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^ PARIS, 

Chex  N.  B.  Duchesne,  Libraire  , Rue  S.  Jacques  , a?v* 
«leflous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , au  Temple  du  Goût» 

--  «ft—  ; •~J=~SgS5Sg>> 

M.  D C C.  Lixv  : 

Avec  Approbation  & pwmijjion. 


ACTEURS. 

G E R O N T E,  Pere  de  Valere. 

V A L E R E } Amant  d’Angélique. 
ANGELIQUEj  Amante  de  Valere. 

LA  COMTESSE,  Sœur  d’Angélique. 
LE  MARQUIS. 
DORANTE,  Amant  d’Angélique. 

N E R I N E,  Servante  d’Angélique. 
HECTOR,  Valet  de  Valere. 

Mad.  LA  RESSOURCE. 

M.  TOUT  A BAS,  Maître  de  Triétrae, 
M.  GALONIER,  Tailleur. 

Mad.  ADAM,  Selliere. 
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La  Scène  ejl  à Paris , dans  un  Hôtel  garni. 
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SCENE  PREMIERE. 

HECTOR,  feul  dans  un  Fauteuil , /vàt  toilette* 
¥L  eft  , parbleu  , grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
•«-Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voifînage. 

Oue  fervir  un  Joueur  eft  un  maudit  métier  / 
ferai-je  jamais  laquais  d un  Sous- fermier  ? 

Je  ronflerois  mon  faoul  la  grafle  matinée , 

Et  je  m enyvrerois  le  long  de  la  journée  ; 

Je  ferois  mon  chemin , j'aurois  un  bon  emploi , 

Je  ferois  dans  la  fuite  un  Confeiller  du  Roi , 

Kat  décavé,  ou  commis;  & que  fait-on?  peut-être 
Je  oeviendrois  un  jour  aulîî  gras  que  mon  maître; 

J aurois  un  bon  carolTe  à refTorts , bien  plians, 

E»e  ^ma  rotondité  j’emplirois  le  dedans  : 

II  n eft  que  ce  métier  pour  brufquer  la  fortune , 

Et  tel  change  de  meuble  & d'habit  chaque  lune. 

Oui  Jafmin  autrefois  d'un  drap  du  fceau  couvert» 

Jiornoit  fa  garderobe  à fon  juftaucorps  vert! 

Cuelqu  un  vient.  Si  matin , Nérine , qui  t'envoie  ? 

T — ___ 
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SCENE  II. 

NERINE,  HECTOR. 
NERINE. 


Ue  fait  Valere  ? 

HECTOR. 

Il  dort. 

NERINE. 

„ „ ^ E fa  ut  que  je  le  voie. 

v . HECTOR, 

va,  mon  maître  ne  voit  perfonne  quand  il  dort. 

Aij 


4 LE  JOUEUR, 

N E R I N E. 

Je  veux  lui  parler. 

HECTOR. 

Paix  , ne  parles  pas  fi  fort. 

N E R I N E. 

Ah  ! j’entrerai,  te  dis-je. 

HECTOR. 

- _ . Ici  je  fuis  de  garde. 

Et  je  ne  puis  t’ouvrir  que  la  porte  bâtarde. 

N E R I N E. 

Tes  fots  raifonnemens  font  pour  moi  fuperflus» 
HECTOR. 

Voudrois-tu  voir  mon  maître  in  naturalibus  ? 

N E R I N E. 

Quand  fe  levera-t-il  ? 

HECTOR. 

Mais  avant  qu’il  fe  lev£ 

Il  faudra  qu’il  fe  couche  : & franchement... 

N E R I N E. 

Achevé. 

HECTOR. 

Je  ne  dis  mot. 

N E R I N E. 

Oh  ! parle , ou  de  force  , ou  de  gré. 
HECTOR. 

Mon  maître  en  ce  moment  n’ell  pas  encor  rentré. 

N E R I N E. 

Il  n eft  pas  rentré  ? 

HECTOR. 


Non , il  ne  tardera  guere. 

Nous  n’ouvrons  pas  matin.  Il  a plus  d’une  affaire. 
Ce  garçon-là.  N E R 1 N E, 

J'entends.  Autour  d’un  tapis  vert , 
Dans  un  maudit  brelan , ton  maître  joue  fk.  perd  : 
Ou  bien,  réduit  à fec,  d’une  ame  familière  , 
Peut-être  il  parle  au  Ciel  d’une  étrange  maniéré. 
Par  ordre  très-exprès  d’Angélique  aujourd’hui 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  lui. 
Des  fermens  les  plus  forts  appuyant  fa  tendrelfe. 
Tu  fais  qu'il  a cent  fois  promis  à ma  maîtrefle 
De  ne  toucher  jamais  cornet , carte  , ni  dé  , 

Par  quelqu’efpoir  de  gain  dont  fon  cœur  fût  guidé. 
Cependant...  HECTOR. 

Je  vois  bien  qu’un  rival  domeftique 
Configne  entre  tes  mains  pour  avoir  .Angélique. 

N E R I N E. 


Et  quand  cela  feroit,  n’aurois-je  pas  raifon  -, 
Mon  coeur  ne  peut  fouffrir  de  lâche  trahifon  j 


y 


COMÉDIE. 

Angélique,  entre  nous,  feroit  extravagante 
De  rejetter  l’amour  qu’a  pour  elle  Dorante  ; 

Lui,  c’eft  un  homme  d’.ordre  , & qui  vit  congrument, 
H E C T p R. 

L’amour  fe  plaît  un  peu  dans  le  déréglement. 

N E R I N E. 

Un  amant  fait  & mûr. 

HECTOR. 

Les  filles  d'ordinaire 
Aiment  mieux  le  fruit  vert. 

N E R I N E. 

D’un  fort  bon  caradere. 
Qui  ne  fut  de  fes  jours  ce  que  c’eft  que  le  jeu. 

HECTOR. 

Mais  mon  maître  eft  aimé. 

N E R I N E. 

Dont  j’enrage , morbleu. 
Ne  verrai-je  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifichets , de  ces  fades  poupées  , 

Qui  n’ont  pour  impofer  qu’un  grand  air  débraillé  , 
Un  nez  de  tous  côtés  de  tabac  barbouillé  , 

Une  levre  qu’on  mord  pour  rendre  plus  vermeille. 
Un  chapeau  chiffonné  qui  tombe  fur  l’oreille , 

Une  longue  ftinkerque  à replis  tortueux  , 

Un  haut  de  chauffes  bas  prêt  à tomber  fous  eux  ; 
Qui  faifant  le  gros  dos , la  main  dans  la  ceinture , 
Viennent  pou  tout  mérite  étaler  leur  figure. 

HECTOR, 

C’eft  le  goût  d’à  préfent , tes  cris  font  fuperflus , 
Mon  enfant.  N E R I N E. 

Je  veux , moi , réformer  cet  abus. 

Je  ne  fouffrirai  pas  qu’on  trompe  ma  maîtreffe  , 

Et  qu’on  profite  ainfi  d’une  tendre  foibleffe , 

Qu’elle  cpoufe  un  Joueur,  un  petit  brelandier. 

Un  franc  diffipateur,  &:  dont  tout  le  métier  » 

Eft  d’aller  de  cent  lieux  faire  la  découverte. 

Où  de  jeux  & d’amour  on  tient  boutique  ouverte  , 
Et  qui  le  conduiront  tout  droit  à l’hôpital. 

H E C T O R. 

Ton  fermon  me  paroît  un  tant  foit  peu  brutal. 

Mais  tant  que  tu  voudras,  prêche  , parle,  tempête. 
Ta  maîtreffe  eft  coèffée. 

NERIN'E. 

Et  crois-tu  dans  ta  tête, 

, Que  Tamour  fur  fon  cœur  ait  un  fi  grand  pouvoir? 
Elle  eft  fille  d’efprit , peut-être  dès  ce  foie 
Dorante  par  mçs  foins  l’époufera. 

HECTOR. 

Tarare  t 


\ 


& LE  JOUEUR; 

Elle  eft  dans  mes  Blets. 

NER1NE. 

Et  moi  je  te  déclare 
Que  je  l’en  tirerai  dès  aujourd'hui. 

HEC  T O R. 

v Bon,  bon  S 
N E R I N E. 

Que  Dorante  a pour  lui  Nérine  & la  raifon. 

H £ C T O R. 

Et  nous  avons  l’amour  : tu  fais  que  d’ordinaire. 

Quand  l’amour  veut  parler , la  raifon  doit  fe  taire. 
Dans  les  femmes,  s’entend. 

NERINE. 

Tu  verras  que  chez  nous 
Quand  la  raifon  agit , l’amour  a le  deffous. 

Ton  maître  eft  un  amant  d’une  ef^ece  plaifante  , 

Son  amour  peut  palier  pour  fievre  intermittente; 

Son  feu  pour  Angélique  eft  un  flus  8c  reflus. 

H £ C T O R. 

Elle  eft  , après  le  jeu  , ce  qu’il  aime  le  plus. 

NERINE. 

Oui.  C’eft  la  paflîon  qui  feule  le  dévore. 

Dès  qu’il  a de  l’argent  fon  amour  s’évapore. 

HECTOR. 

Mais  en  revanche  auflî , quand  il  n’a  pas  un  fou. 

Tu  m’avoueras  qu’il  eft  amoureux  comme  un  fou. 

NERINE. 

Oh,  j’empêcherai  bien... 

HECTOR. 

Nous  ne  te  craignons  guere. 
Et  ta  maîtreffe  encor  hier  promit  à Valere 
De  lui  donner  dans  peu  , pour  prix  de  fon  amour. 

Son  portraic  enrichi  de  brillans  tout  autour. 

Nous  l'attendons ma  chere , avec  impatience , 

Nous  aimons  les  bijoux  avec  concupifcence. 

NERINE. 

Ce  portrait  eft  tout  prêt , mais  ce  n’eft  pas  pour  lui  , 
Et  Dorante  en  fera  poftefleur  aujourd’hui. 

HECTOR. 

A d’autres. 


N E R I N E. 

N’eft-ce  pas  une  honte  à Valere, 

Etant  fils  de  famille,  ayant  encore  fon  pere, 

Qu’il  vive  comme  il  fait,  & que  comme  un  banni , 
Depuis  un  an  il  loge  en  cet  hôtel  garni  ? 

HECTOR. 


Et  vous  y logez  bien , & vous , & votre  clique. 

NERINE. 

Eft  ce  de  même,  dis?  ma  maïtrefie  Angélique, 
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C O M É D I E. 

Et  la  veuve  fa  foeur  ne  font  dans  ce  pays 
Que  pour  un  tems,  & n'ont  point  de  pere  à Paris. 
HECTOR. 

Valere  a déferté  la  maifon  paternelle  : 

Mais  ce  n’eil  point  à lui  qu'il  faut  faire  querelle  : 

Et  fi  Monfieur  fon  pere  avoir  voulu  fortir  , 

Nous  y ferions  encore  ne  t'en  point  mentir. 

Ces  peres  bien  fouvent  font  obftinés  en  diable, 
NERIN  E. 

Il  a tort  en  effet  d'être  fi  peu  traitable  ! 

Quoi  qu'il  en  foit  enfin,  je  ne  t'abufe  pas. 

Je  fais  la  guerre  ouverte , & je  vais  de  ce  pas* 

Dire  ce  que  je  vois,  avertir  ma  maîrreffe 
Que  Valere  toujours  eil  faux  dans  fa  promeffe. 

Qu'il  ne  fera  jamais  digne  de  fes  amours , 

Qu'il  a joué,  qu'il  joue,  &c  qull  jouera  toujours. 

Adieu. 

«fr- - - — — — — J=— 

SCENE  I 1 L 

rj>  HECTOR,  feuh 

JLP  On  jour.  Autant  que  je  m'y  puis  connoître  , 
Cette  Nérine-ci  n'eft  pas  trop  pour  mon  maître. 

A-t-elle  grand  tort?  Non;  c'eft  un  panier  percé* 

Qui...  Mais  je  l'apperçois.  Qu'il  a l'air  haraffél 
On  foupçonne  aifément  à fa  trille  figure  , 

Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  prête  à triple  ufure. 

*£•; - -■■  ■ * - ■ : — — 

SCENE  IV. 

VALERE,  HECTOR. 

VALERE  paroît  en  défor  dre  , comme  un  homme  qui  a joué 
, toute  la  nuit. 

Uelle  heure  eû-il  ? 

HECTOR. 

Il  eft...  Je  ne  m’en  fouviens  pas. 
VALERE. 

Tu  ne  t’en  fouviens  pas? 

HECTOR. 

Non , Monfieur. 
VALERE. 

Je  fuis  las 

De  tes  mauvais  difcours  ; & tes  impertinences... 

HECTOR,  à part. 

Ma  foi , la  vérité  répond  aux  apparences. 

VALERE. 

Ma  robe  de  chambre.  Eh  ? 

HECTOR. 

U jure  e acre  fes  dents. 


s LE  JOUEUR; 

V A L E R E. 

Hé  bien,  me  faudra-t-il  attendre  encore  long*tem$  ? 

HECTOR. 

Hé  , la  voilà  , Monfîeur. 

V ALERE,  fe  promene  , & Hector  le  fuit  , tenant  fa  robe  de 
chambre  toute  déployée . 

Une  école  maudite. 

Me  coûte  en  un  moment  douze  trous  tout  de  fuite. 

Que  je  fuis  un  grand  chien  ! parbleu,  je  te  faurai. 

Maudit  jeu  de  tri&rac  , ou  bien  je  ne  pourrai. 

Tu  peux  me  faire  perdre,  ô fortune  ennemie! 

Mais  me  faire  payer , parbleu , je  t'en  défie  \ 

Car  je  n'ai  pas  un  fou. 

HECTOR,  tenant  toujours  la  robe . 

Vous  plairoit-il.  Moniteur 
VALERE. 

Je  me  ris  de  tes  coups , je  brave  ta  fureur. 

HECTOR. 

Votre  robe  de  chambre  eft,  Monfieur,  toute  prête. 
VALERE. 

Va  te  coucher,  maraut,  ne  me  romps  point  la  tête- 
Va-t-en. 

HECTOR. 

Tant  mieux. 

— s— 

SCENE  V. 

V A L E R E , /e  mettant  dans  le  fauteuil . 

T 

J E veux  dormir  dans  ce  fauteuil* 

Que  je  fuis  malheureux  / je  ne  puis  fermer  l'œil. 

Je  dois  de  tous  côtés,  fans  efpoir , fans  reffource  , 

Et  n’ai  pas , grâce  au  Ciel , un  écu  dans  ma  bourfe. 

Heétor  ? Que  ce  coquin  eft  heureux  de  dormir  ! 

Heétor  ? 

H E C T O R,  derrière  le  Théâtre . 

Monfieur. 

VALERE. 

Hé  bien,  bourreau  , veux-tu  venir  ? 
N’es-tu  pas  las  encor  de  dormir,  miférable  ? 

: SCENE  vi. 

VALERE,  HECTOR. 

"JT  HECT.OR,  à moitié  déshabillé. 

JLi  As  de  dormir , Monfieur  ? hé  , je  me  donne  au  diable. 

Je  n’ai  pas  eu  le  temsd’ôter  mon  juftaucorps. 

VALERE. 

Tu  dormiras  demain. 


HECTOR. 


COMÉDIE, 

HECTOR. 


Il  a le  diable  au  corps* 

V A L E R H. 

Eft-il  venu  quelqu’un  ? 

H E C T O R. 

Il  eft  , félon  l’ufage. 

Venu  maint  créancier  ; de  plus , un  gros  vifage. 

Un  maître  de  tri&rac,  qui  ne  m’eft  pas  connu* 

Le  maître  de  mufique  eli  encore  venu. 

Us  reviendront  bientôt. 

V A L E R E. 

Bon.  Pour  cette  autre  affaire. 
M’as-tu  déterré...  H EfC  T O R. 

Qui?  cette  honnête  ufuriere. 

Qui  nous  prête  par  heure  à vingt  fols  par  écu  ? 

V A L E R E. 


Juftement,  elle-même. 

HECTOR. 


Ouï , Monfieur  , j’ai  tout  vu. 
Qu'on  vend  cher  maintenant  l’argent  à la  jeuneffe! 
Mais  epfin  j’ai  tant  fait  avec  un  peu  d’adreffe* 

Qu’elle  m’a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant  * 

Et  vous  aurez,  je  crois , au  plutôt  votre  argent. 

V A L E R E. 

J’aurai  les  mille  écus  ! O Ciel  ! quel  coup  de  grâce/ 
Heétor  ! mon  cher  Heétor , viens-ça  que  je  t’embraffe. 

HECTOR. 

Comme  l’argent  rend  tendre  / 

V A L E R E. 

Et  tu  crois  qu'en  effet* 

Je  n’ai,  pour  en  avoir,  qu’à  donner  mon  billet. 

HECTOR. 


Qui  le  refuferoit  feroit  bien  difficile; 

Vous  êtes  auffi  bon  que  banquier  de  la  ville; 

Pour  la  réduire  au  point  où  vous  la  fouhaitez  * 

Il  a fallu  lever  bien  des  difficultés: 

Elle  eft  d’accord  de  tout , du  tems  , des  arrérages^ 
11  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

y A L E R E. 


Des  gages  ? 


HECTOR. 


Oui > Monfieur. 

V A L E R E.  TI 

Mais  y penfes-tu  bien  ? 

Où  les  prendrai- je,  dis  ? 

HECTOR. 


Ma  foi , je  n’en  fais  rien. 

Pour  nipes  nous  juvons  qtf  un  grand  fonds  defpérance 


SP  LE  JOUEUR; 

Sûr  les  produits  trompeurs  d'une  réjouiffance  | 

Et  dans  ce  fiecle-ci,  meffieurs  les  ufuriers. 

Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  volontiers. 

VALERE, 

Mais  quel  gage,  dis-moi , veux- tu  que  je  lui  donne  ? 

H E C T O R. 

Elle  viendra  tantôt  elle-même  en  perfonne  ; 

Vous  vous  ajufterez  enfemble  en  quatre  mots  : 

Maïs,  Moniteur,  s'il  vous  plaît,  pour  changer  de  propos 
Aimeriez  vous  toujours  la  charmante  Angélique. 

VALERE. 

Si  je  l'aime  ? Ah  ! ce  doute  & m'outrage  & me  pique. 

Je  l’adore.  HECTOR. 

Tant  pis.  C’eft  un  ligne  fâcheux. 

Quand  vous  êtes  fans  fonds  , vous  êtes  amoureux; 

Et  quand  l’argent  renaît , votre  tendrelfe  expire. 

Votre  bourfe  eft  , Moniteur  , puifqu  il  faut  vous  le  dire* 
Un  thermomètre  fur , , tantôt  bas  , tantôt  haut. 
Marquant  de  votre  cœur  ou  le  froid,  ou  le  chaud. 

V A L E R E. 

Ne  croîs  pas  que  le  jeu,  quelque  fort  qu’il  me  donne. 
Me  falfe  abandonner  cette  aimable  perfonne. 

H E C T O R, 

Oui , mais  j'ai  bien  peur  qu’on  ne  vous  plante-là. 

VALERE. 

Et  fur  quel  fondement  peux-tu  juger  cela? 

HECTOR. 

Nérine  fort  d3ici , qui  m’a  dit  qu’Angélique 

Pour  Dorante,  votre  oncle  , en  ce  moment  s’explique; 

Que  vous  jouez  toujours  , malgré  tous  vos  fermens  * 

Et  quelle  abjure  enfin  fes  tendres  fentimens. 

V ALER  E. 

Dieux  ! que  me  dis  tu  là  ? 

HECTOR. 

Ce  que  je  viens  d’eutendjre* 

V AL  ERE. 

Bon  , cela  ne  fe  peut,  on  t’a  voulu  furprendre. 

, HECTOR. 

Vous  êtes  alfez  riche  embonne  opinion  * 

A ce  qu’il  me  paroît. 

VALERE. 

Point  > fans  piéfomptioîl 
On  fait  ce  qne  l’on  vaut. 

HECTOR. 

Mais  fi  , fans  vouloir  rire. 

Tout  alloit  comme  j’ai  l'honneur  de  vous  le  dire  , 

Et  qu’Angélique  «nfin  pût  changer.... 

VALERE.  En  ce  cas. 

Je  prendrons  le  parti...  Mais  cela  ne  fe  peut  pas* 


COMÉDIE.  u 

HECTOR. 

Si  cela  fe  pouvoit,  qu'une  paflion  neuve... 

VALERE. 

En  ce  cas , je  pourrois  rabattre  fur  la  veuve , 

La  Comteffe  fa  foeur.  H E C T O R. 

Ce  deflein  me  plaît  fort; 

Jaime  un  amour  fondé  fur  un  bon  coffre  fort  ; 

Si  vous  vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle  , 

Cette  veuve  , je  crois  * ne  ferait  point  cruelle  ; 

Ce  feroit  une  éponge  à preffer  au  befoin. 

VALERE. 

Cette  éponge,  entre  nous , ne  vaudroit  pas  ce  foin. 
HECTOR. 

C’eft  dans  fon  caraétere  une  efpece  parfaite  , 

Un  ambigu  nouveau  de  prude  & de  coquette. 

Qui  croit  mettre  les  cœurs  à contribution , 

Et  qui  veut  époufer,  c'eft  là  fa  paflion, 

VALERE. 

Epoufer  ? 

HECTOR. 

Un  Marquis  de  même  cara&ere. 

Grand  époufeur  auffi , la  galoppe  & la  flaire. 

VALERE. 

Et  quel  eft  ce  Marquis  ? 

H E C T O R. 

C’elt,  à vous  parler  net , 

Un  Marquis  de  hafard,  fait  par  le  lanfquenec; 

Fort  brave,  à ce  qu’il  dit,  intriguant , plein  d’affaires; 

Qui  croit  de  fes  appas  les  femmes  tributaires  ; 

Qui  gagne  au  jeu  beaucoup,  & qui,  dit-on  , jadis 
Etoit  valet-de-chambre  avant  d’être  Marquis. 

Mais  fauvons-nous , Moniteur , j’apperçois  votre  pere. 

SCENE  VII. 

Les  précédens.  G E R O N T E. 

Dgeronte. 

Oucement,  j’ai  deux  mots  à vous  dire,  Valerej 
Pour  toi , j’ai  quelques  coups  de  canne  à te  prêter. 

HECTOR. 

Excufez-moi,  Moniteur,  je  ne  puis  m’arrêter. 

G E R O N T E. 

Demeure  là-,  maraut. 

HECTOR. 

Il  n’eft  pas  rems  de  rire. 

G E R O N T E. 

Pour  la  derniere  fois  , mon  fils , je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  eft  fi  fort  fcandaleux, 

B ij 


at  L E JOUEUR, 

Que  vous  m’obligerez  à quelque  éclat  fâcheux. 

Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage , 

Et  ne  faurois  fouffrir  votre  libertinage  ; 

Vous  êtes  pilier  né  de  tous  les  lanfquenets  , 

8ui  font  pour  la  jeuneffe  autant  de  trebuchets  ; 

n bois  plein  de  voleurs  eft  un  plus  fur  paffage  : 

Dans  ces  lieux  nuit  & jour  ce  n’eft  que  brigandage- 
Il  faut  opter  des  deux , être  dupe  ou  fripon. 

HECT  O R. 

Tous  ces  jeux  de  hafard  n’attirent  rien  de  bon. 

J'aime  les  jeux  galans  ou  l’efprit  fe  déploie  : 

C'eft,  Monfieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  l’Oie. 
G E R O N T E. 

Tais-toi.  Non,  à préfent  le  jeu  n’eft  que  fureur  : 

On  joue  argent,  bijoux,  maifons,  contrats,  honneur. 
Et  c'eft  ce  qu’une  femme  en  cette  humeur  à craindre  , 
Rifque  plus  volontiers  , & perd  plus  fans  fe  plaindre. 
HECTOR. 

Oh  ! nous  ne  rifquons  pas , Monfieur , de  tels  bijoux. 
G E R O N T E. 

Votre  conduite  enfin  m’enflamme  de  courroux;] 

Je  ne  puis  vous  fouffrir  vivre  de  cette  forte. 

Vous  m’avez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte; 

J’étois  las,  attendant  chez  moi  votre  retour , 

Qu’on  fit  du  jour  la  nuit,  & de  la  nuit  le  jour# 
HECT  O R. 

C’eft  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune  « 
Dans  leurs  déréglemens  reflemblent  à la  lune. 

Se  couchant  le  matin,  & fe  levant  le  fcrir. 

G E R O N T E. 

Vous  me  pouffez  à bout,  mais  je  vous  ferai  voir. 
Que  fi  vous  ne  changez  de  vie  & de  maniéré  , 

Je  faurai  me  fervir  de  mon  pouvoir  de  pere  , 

Et  que  de  mon  courroux  vous  fentirez  l’effet# 
HECTOR. 

Votre  pere  a raifon. 

G E R O N T E. 

Comme  le  voilà  fait/ 

Débraillé,  mal  peigné,  l’œil  hagard  ! à fa  mine 
On  croiroit  qu'il  viendroit  dans  la  forêt  voifine 
De  faire  un  mauvais  coup. 

HECTOR. 

On  croiroit  vrai  de  lui,. 

Il  a fait  trente  fois  coupe-gorge  aujourd’hui. 

G E R O N T E. 

Serez-vous  bientôt  las  d'une  telle  conduite  ? 

Parlez,  que  dois-je  enfin  efpérer  dans  la  fuite? 

V A L E R E. 

le  reviens  aujourd’hui  de  mon  égarement. 


COMÉDIE. 

Et  ne  veux  plus  jouer  , mon  pere,  abfoJLument. 

HECTOR. 

Voilà  du  fruit  nouveau  donc  fon  fils  le  régale. 

GERONTE, 

Quand  ils  n'ont  pas  un  fou  , voilà  de  leur  morale. 

V A L E R E. 

J’ai  de  l'argent  encor,  & pour  vous  contenter  , 

De  mes  dettes  je  veux  aujourd'hui  m'acquitter* 
GERONTE. 

S'il  eft  ainfi,  vraiment , j'en  ai  bien  de  la  joie. 

HECTOR,  bas. 

Vous  acquitter  * Monfieur  ? avec  quelle  monnoie  ? 

V A L E R E. 

Te  tairas-tu  ? Mon  oncle  afpire  dans  ce  jour 
A m’ôter  d'Angélique  & la  main  & l'amour. 

Vous  favez  que  pour  elle  il  a l'ame  bleffée. 

Et  qu'il  veut  m'enlever... 

GERONTE. 

Oui,  je  fai  fa  penfée. 

Et  je  ferai  ravi  de  le  voir  confondu. 

HECTOR. 

Vous  n'avez  qu'à  parler , c'eft  un  homme  tondu. 

GERONTE. 

Je  voudrois  bien  déjà  que  l'affaire  fût  faite. 

Angélique  eft  fort  riche , & point  du  tout  coquette. 
Maîtreffe  de  fon  choix  : avec  ce  bon  deffein  , 

Va  te  mettre  en  état  de  mériter  fa  main  , 

Payer  tes  créanciers... 

VAL  E R E. 

J'y  vais , j'y  cours...  Mon  pere... 
G E R O N T E. 

lié,  plaît-il? 

V A L E R E. 

Pour  fortir  entièrement  d’affaire  , 

Il  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 

» Si  vous  vouliez  3 Monfieur... 

GERONTE. 

Ah,  ah  / je  vous  entends 
Vous  m’avez  mille  fois  bercé  de  ces  fornettes. 

Non,  comme  vous  pourrez  , allez  payer  vos  dettes. 

V A L E R E. 

Mais , mon  pere , croyez... 

GERONTE. 

A d'autres , s’il  vous  plaît. 

V A L E R £. 

Prêtez-moi  mille  écus. 

HECTOR. 

Nous  payerons  l'intérêt 

Au  dernier  un. 
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LE  JOUEUR, 

V A L E R E. 

Moniteur... 

G E R O N T E. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 
VAL  E R E. 

Je  ne  viens  point,  mon  pere,  aujourd'hui  vous  furprendre,; 
Et  pour  vous  faire  voir  quels  font  mes  bons  deffeins  , 
Retenez  cet  argent,  & payez  par  vos  mains. 

HECTOR. 

Ah  ! parbleu , pour  le  coup , c’eft  être  raifonnable. 

G E R O N T É. 

Et  de  combien  encor  êtes-vous  redevable  ? 

V A L E R E.; 

La  fomme  n’y  fait  rien. 

G E R O N T E. 

La  fomme  n'y  fait  rien. 
HECTOR. 

Non; quand  vous  le  verrez  vivre  en  homme  de  bien  ^ 

Vous  ne  regretterez  nullement  la  dépenfe , 

Et  nous  ferons,  Monfieur,  la  chofe  en  confcience. 

G E R O N T E. 

Ecoutez,  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  : 

Mais  après  cela , fi...  V A L E R E. 

Modérez  ce  tranfport 
Que  fur  mes  fentimens  votre  ame  fe  repofe. 

Je  vais  voir  Angélique , & mon  cœur  fe  propofe 
D’arrêter  fon  courroux  déjà  prêt  d’éclater.  Il  fort. 

HECTOR. 

Je  m’en  vais  travailler,  moi , pour  vous  contenter, 

A vous  faire  en  raifons  claires  & pofitives. 

Le  mémoire  fuccint  de  nos  dettes  paflives. 

Et  que  j'aurai  l’honneur  de  vous  montrer  dans  peu.  Il  fort. 

G E R O N T E , feul. 

Mon  frere  en  fon  amour  n’aura  pas  trop  beau  jeu. 

Non  , quand  ce  ne  feroit  que  pour  le  contredire  , 

Je  veux  rompre  i’nymen  où  fon  amour  afpire , 

Et  j’aurai  deux  plaifirs  à la  fois , fi  je  puis , 

De  chagriner  mon  frere,  & marier  mon  fils. 

jf— ..uss -=  1 ■■ =»> 

SCENE  y I I I. 

M.  TOUT  A BAS,  GERONTE. 

A TOUT  A B AS 

jT^Vec  tout  le  refpefl;  d'un  cœur  vraiment  fincere* 

Je  viens,  pour  vous  offrir  mon  petit  mîniftere. 

Je  fuis  , pour  vous  fervir  , gentilhomme  Auvergnac  , 

Dodteur  dans  tous  les  jeux,  & maître  de  triélrac , 

Mon  nom  eft  Tout  à bas , vicomte  de  la  Café  j 
Et  votre  ferviteur , pour  terminer  la  phrafe. 


GERONTE. 

Un  maître  de  triélrac  ! Il  me  prend  pour  mon  fils. 
Quoi  ! vous  montrez,  Monfieur  * un  tel  arc  dans  Paris 
Et  l'on  ne  vous  a pas  fait  préfent  en  galere 
D'un  brevet  d'efpaiier  ? 

TOUT  A B A S. 

A quel  homme  ai-je  affaire  ? 
Comment  ? je  vous.  foutiens  que  dans  tous  les  états 
On  ne  peut  de  ïnon  art  àflez  faire  de  caS  f 
Qu'un  enfant  de  famille , & qu'on  veut  bien  inltruire 
Devroit  favoir  jouer  avant  de  favoir  lire. 

G E R O N T Ë. 

Monfieur  le  profeffeur avecquô  vos  raifons, 
îl  fiudroit  vous  loger  aux  petites  maifons. 

T O U T A B A S. 

De  quoi  fert*  je  vous  prie,  une  foulç'inuüle 
De  chanteurs , de  danfeurs  qui  montrent  par  la  ville  ? 
Un  jeune  homme  en  eft-il  plus  riche  quand  il  fait 
Chanter  re  mi  fa  fol , ou  danfer  un  menuet , 

Paira-t-on  des  marchands  la  cdhone  prenante  3 
Avec  un  vaudeville  * ou  bien  une  courante  ? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  quun  jeune  cavalier] 

Dans  mon  art  au  plutôt  fe  falTe  initier  ? 

Qu'ii  fâche,  quand  il’ perd,  d'une  ame  non  commune 
A force  de  favoir , rappeller  la  fortune  ? 

Qu'il  apprenne  un  métier  qui  par  de  furs  fecrets. 

En  le  divertiffaiit  l'enrichifTe  à jamais  ? 

G E R O N T E. 

Yous  êtes  riche  , à voir  ? 

TOUT  A BAS. 

Le  jétrfait  vivre  à Taife 

Nombre  d'honnêtes  gens  , fiacres , porteurs  de  chaife  : 
Mille  ufuriers  fournis  de  ces  obfcurs  brillans , ,t 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants 
Des  gafcons  à fouper  dans  des  bteïans  fideles.,  . 

Des  chevaliers  fans  ordre  , & tant  de  deitioifellei. 
Qui  fans  le  hnfquenet , & fon  produit  caché  * 

De  leur  foible  vertu  feroient  fort  bon  marché  a 
Et  dont  tous  les  hyvefs  la  cirifine  fe  fonde,  v 

Sur  l'impôt  établi  d'uhe  infarllfWe  ronde. 

GERONTE. 

S'il  eft  quelque  joueur  qui  vivè'de  fcn  gjain. 

On  en  voit  tous  les  jours  mille'fnounr  de  faims 
Qui  forcés  à garder  une  longue*  îrbftinertcè. 

Pleurent  d'avoir  trop  mis  à la  VëjbhîflTartce. 

. * TOUT  A B A S . 

*Et  c'eft  delà  que  vient  la  beauté  dé  rSonfSfFÿ*  * v 
En  .fuîVant  mes  leçons  on  court  peu  de  hhfard. 
h fai , quand  ii  le  faut,  par  un  peu  ^artifice. 


lé  LE  JOOEÜ  R, 

D'un  fort  injurieux  corriger  la  malice? 

Je  fai,  dans  un  tri&rac,  quand  il  faut  un  fonnez  ; 

Gliffer  des  dez  heureux,  ou  chargés,  ou  pipés  j 
Et  quand  mon  plein  eft  fait,  gardant  mes  avantage^ 

J'en  fubftitue  auffi  d’autres  prudens  & fages , 

Qui  n’offrant  à mon  gré  que  des  as  à tous  coups  * 

Me  font  en  un  inltant  enfiler  douze  trous. 

G E R O N T E. 

Et,  Monfîeur  Tout  à bas,  vous  avez  l'infolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  fcience  ? 

TOU  T A BAS. 

Oui , Monfîeur , s'il  vous  plaît. 

G E R O N T E. 

Et  ne  craignez-vous  pag 
Que  j’arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras  , 

Qui  le  long  de  vos  reins... 

TOUT  A BAS. 

Monfîeur,  point  de  colere. 

Je  ne  fuis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

GERONTE  , le  pouffe. 

Maître  juré  filou  y fortez  de  ma  maifon.  } 

TOUT  A BAS. 

Non,  je  n’en  fors  qu  après  vous  avoir  fait  leçon. 

GERONTE. 

A moi , leçon  ? 

TOU  T A B A S. 

Je  veux  , par  mon  favoir  extrême 
Que  vous  efcamotiez  un  dé  comme  moi- même.  5 

GERONTE. 

Je  ne  fai  qui  me  tient , tant  je  fuis  animé  , 

Que  quelques  bons  foufflets  donnés  à poing  fermé... 

Va-t-ea.  (//  le  prend  par  le*  épaules . ) 

TOU  T A BAS. 

. Puifqu’aujourd’hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  famé  aux  leçons  un  peu  récalcitrante. 

Je  reviendrai  demain  pour  la  fécondé  fois. 

GERONTE. 

Revien. 

TOUT  A BAS. 

Vous  plairoit-il , Monfîeur  de  m’avancer  le  mois. 
GERONTE  j le  pouffant  tout- h- fait  dehors , 

Sortiras  - tu  d’ici , vrai  gibier  de  potence? 

Je  ne  puis  refpircr , & j’en  mourrai,  je  penfe. 

Heureufement  mon  fils  n^a  point  vu  ce  fripon  ; 

Il  me  prenoit  pour  lui  dans  cette  occafion. 

Sachons  ce  qu’il  a fait , & , fans  plus  de  myftere# 

Concluons  foa  hymen,  & finiflons  l’affaire. 

Fin  du  premier  ÂQt* 

ACTE 


COMÉDIE.  I7 

ACTE  IL 

GS£ 1 — — ^===»a 

SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,  NERINE. 

•*,  «•  ANGELIQUE. 

IVlOn  cœur  feroit  bien  lâche,  après  tant  de  fermens, 
D'avoir  encor  pour  lui  de  tendres  mouvemens, 

Nérine  c’en  eft  fait , pour  jamais  je  l’oublie  > 

Je  ne  veux  ni  l’aimer,  ni  le  voir  de  ma  vie ; 

Je  fens  la  liberté  de  retour  dans  mon  cœur. 

Ne  me  viens  pas  au  moins  parler  en  fa  faveur. 

NERINE. 

Moi , parler  pour  Valere?  Il  faudroit  être  folle. 

Que  plutôt  à jamais  je  perde  la  parole. 

ANGELIQUE. 

Ne  viens  point  déformais  , pour  calmer  mon  dépit  , 
Rappeller  à mes  fens  fon  air  8c  fon  efprit. 

Car  tu  fais  qu’il  en  a.  NERINE. 

De  l’efprit  lui , Madame  ? 

U eft  plus  journalier  mille  fois  qu’une  femme. 

II  rêve  à tout  moment , & fa  vivacité 
Dépend  prefque  toujours  d’une  carte  ou  d'un  dé. 

ANGELIQUE. 

Mon  cœur  eft  maintenant  certain  cje  fa  victoire. 

N E R I N E . 

Madame,  croyez-moi  je  connois  le  grimoire; 

Souvent  tous  ces  dépits  font  des  hoquets  d'amour. 

ANGELIQUE. 

Non  , l'amour  de  mon  cœur  eft  banni  fans  retour. 

N E R I N E. 

Cet  hôte  dans  un  cœur  a bientôt  fait  fon  gîte  ; 

Mais  il  fe  garde  bien  d’en  déloger  bien  vite. 

ANGELIQUE. 

Ne  crains  rien  de  mon  cœur. 

NERINE.  S’il  venoit  à l’inftans 
Avec  cet  air  flatteur  , fournis  , infinuant , 

Que  vous  lui  connoiffez ; que  d’un  ton  pathétique, 

( Elle  fe  met  a /es  pieds.  ) 

Il  vous  dit  à vos  pieds  : non  , charmante  Angélique , 

Je  ne  yeux  oppofer  à tout  votre  courroux 

Qu’un  feul  mot  : je  vous  aime,  & je  n’aime  que  vous. 

Votre  ame  en  fa  fayeur  n'eft-elle  point  émue? 

Vous  ne  me  dites  rien. vous,  détournez,  la  yue  > (Elle  fe  hvc/) 
Vous  voulez  donc  ma  mort.?  il  faut  vous  contenter. 
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iS  ^ LE  JOUEUR; 

Peut-être  en  ce  moment , pour  vous  épouvanter^ 

Il  fe  foufflettera  d'une  maîn  mutinée  , 

Se  donnera  du  front  contre  une  cheminée , 

S'arrachera  de  rage  un  toupet  de  cheveux , 

Qui  ne  font  pas  à lui  : mais  de  ces  airs  fougueux 
Ne  vous  étonnez  pas  ; comptez  qu'en  fa  colere  * 

Il  ne  fe  fera  pas  grand  mal. 

ANGELIQUE. 

Laifle  moi  faire. 

N E R I N E. 

Vous  voilà  grâce  au  Ciel , bien  inftruite  fur  tout  : 

Ne  vous  démentez  point  : tenez  bon  jufqu'au  bout. 

SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  NERINE, 
LA  COMTESSE. 

N dît  par-tout,  ma  fœur,  qu'un  peu  moins  prévenue 
Vous  époufez  Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui , j'y  fuis  réfolue, 

LA  COMTESS  E. 

Mon  cœur  en  eft  ravi  : Valere  eft  un  vrai  fou  , 

Qui  joueroit  votre  bien  jufques  au  cîernir  fou* 
ANGELIQUE. 

D'accord,  LA  COMTESS  E. 

J'aime  à vous  voir  vaincre  votre  tendrefle» 

Cet  amour  entre  nous  étoit  une  foibleffe. 

Il  faut  fe  dégager  de  fes  attachemens 

Que  la  raifon  condamne , & qui  flattent  nos  fens. 

ANGELIQUE. 

Il  eft  vrai.  LA  COMTESSE. 

Rien  n'eft  plus  à craindre  dans  la  vie  * 

Qu’un  époux  , qui  du  jeu  reflém  la  tyrannie. 

J'aimerois  mieux  qu'il  fut  gueux  * âvaricieux. 

Coquet , fâcheux  , mal  fait , brutal , capricieux  * 

Yvrogne,  fans  efprit,  débauché  , fot  , colere  , 

Que  d'être  dominé  du  jeu  comme  eft  Valere. 

ANGELIQUE. 

Je  fais  que  ce  défaut  eft  le  plus  grand  de  tous. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  en  faire  votre  époux? 

ANGELIQUE. 

Moi , non.  Dans  ce  deffein  nos  humeurs  font  conformes, 
N E R I N E. 

II  a ma  foi  reçu  fon  congé  dans  les  formes. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  bien  fait.  Puifqu'enfin  vous  renoncez  à lui. 

Je  vais  i'époufer , moi. 


19 


COMÉDIE. 
ANGELIQUE. 

L’époufer. 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANGELIQUE. 

Ce  joueur  qu’à  l’inftant... 

LA  COMTESSE. 

Je  faurai  le  réduire  : 

On  fait  fur  les  maris  ce  que  Ton  a d'empire. 

ANGELIQUE. 

Quoi  î vous  voulez  , ma  fœur , avec  cet  air  fi  doux. 

Ce  maintien  réfervé , prendre  un  nouvel  époux  ? 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  non,  ma  fœur  ? fais-je  donc  un  grand  crime 
De  rallumer  les  feux  d’un  amour  légitime  ? 

J’avois  fait  vœu  de  fuir  tout  autre  engagement. 

Pour  garder  du  défunt  le  fouvenir  charmant , 

Je  portois  fon  portrait , & cette  vive  image 
Me  foulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage  ; 

Mais  queft-ce  qu'un  portrait  quand  on  aime  bien  fort  ? 
C’eft  un  époux  vivant  qui  confole  d'un  mort. 

N E R I NE. 

Madame  n’aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA  COMTESSE. 

Cela  raquitte-t'il  d’une  perte  auffi  dure  ? 

N E R I N E. 

C’eft  irriter  le  mal  au  lieu  de  l’adoucir. 

ANGELIQ  UE. 

ConnoiflTeufe  en  maris , vous  deviez  mieux  choifir. 

Vous  unir  à Valere  ! 

LA  COMTESS  E. 

Oui-,  ma  fœur  , à lui-même. 

A N G E L I Q U E. 

Mais  vous  n’y  penfez  pas  ; croyez-vous  qu’il  vous  aime? 

LAC  O M T E S S E. 

S’il  m’aime  ! lui  , s’il  m’aime  ! ah  ! quel  aveuglement. 
On  a certains  attraits  , un  certain  enjouement , 

Que  perfonne  ne  peut  me  difputer  > je  penfe. 

ANGELIQ  U E. 

Après  un  fi  long-tems  de  pleine  jouiffance  , 

Vos  attraits  font  à vous  fans  conteftation. 

LA  COMTESSE. 

Et  je  puis  en  ufer  à ma  difcrétion. 

ANGELIQUE. 

Sans  doute  & je  vois  bien  qu’il  n'eft  pas  impoflîble 
Qjue  Valere  pour  vous  ait  eu  le  cœur  fenfible  ; 

L’or  eft  d’un  grand  fecours  pour  acheter  un  cœur  , 

Ce  métail  en  amour  eft  un  grand  fédufteur» 

Ci; 
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LE  JOUEUR, 

LA  COMTESSE. 

En  vain  vous  m'inftiltez  avec  un  tel  langage  , 

La  modération  fut  toujours  mon  partage  ; 

Mais  ce  n'eft  point  par  l'Or  que  briilent  mes  attraits , 

Et  jamais  en  aimant  je  ne  fis  de  faux  frais. 

Mes  fentimens,  ma  fœur  , font  différens  des  vôtres. 

Si  je  connois  l'amour  , ce  n’eft  que  dans  les  autres. 

J'ai  beau  m'armer  de  fier , je  vois  de  toutes  parts 
Mille  cœurs  amoureux  faivre  mes  étendons  : 

Un  Confeiller  de  Robe  , un  Seigneur  de  finance. 
Dorante,  le  Marquis , briguent  mon  alliance  : 

Mais  fi  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier. 

Je  prétends  à Valere  offrir  un  cœur  entier. 

Je  fais  profelfion  d'une  vertu  févere. 

A N G E L i Q U E. 

Qui  peut  vous  affurer  de  l'amour  de  Valere? 

L A C O M T E S S E, 

Qui  peut  m'en  alfurer  ? mon  mérite  , je  crois. 

A N G E L I Q U E. 

D'autres  fur  lui  , ma  fœur,  auroïent  les  mêmes  droits. 

LAC  O M TES  SE. 

11  n’eût  jamais  pour  vous  qu'un  eftime  ftérile 
Uu  petit  feu  léger  , vagabonde  , volatile. 

Quand  on  veut  infpirer  une  folide  amour  , 

Il  faut  avoir  vécu  , ma  fœur  , bien  plus  d’un  jour  > 

Avoir  un  certain  poids  , une  beauté  formée 
Par  l'ufage  du  monde  , & des  ans  confirmée  : 

Vous  n’en  êtes  pas  là 

A N G E L I Q U E. 

J'attendrai  bien  du  tems. 

N E R I N E. 

Madame  eft  prévoyante,  elle  a pris  les  devans. 

Mais  on  vient.  UN  LAQUAIS. 

Le  Marquis  , Madame,  eft  là  qui  monte. 

L A C O M T ESSE. 

Le  Marquis  / hé , non  3 non  , il  n'eft.  pas  fur  mon  compte. 

-=======^» 

SCENE  III. 

Les  pré  ce  dens.  LE  MARQUIS. 

V LE  M A RQ  U I S , Je  rajujlant. 

J E fuis  tout  en  défordre  : un  maudit  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaife  à deux  ou  trois  cents  pas: 

Et  j'y  ferois  encor  dans  des  peines  mortelles  , 

Si  l'amour  pour  vous  voir  ne  m'eut  prêté  fes  ailes. 

L A C O M T E S S E. 

Que  Monfieur  le  Marquis  eft  galant  fans  fadeur/ 

LE  MARQUIS. 

Oh  / point  du  tout,  je  fuis  votre  humble  ferviteur* 
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COMÉDIE. 

Maïs  , à vous  parler  net , fans  que  l’efprit  fatigue , 

Près  du  fexe  je  fais  me  démêler  d'intrigue: 

Ah  ! jufte  Ciel  / quel  eft  cet  admirable  objet  ? 

LA  COMTESSE. 

C’eft  ma  fœur. 

LE  MARQUIS. 

Votre  fœur  ! vraiment  c’eft  fort  bien  fait. 
Je  vous  fais  gré  d’avoir  une  fœur  aufîi  belle  ; 

On  la  prendroit  , parbleu  , pour  votre  fœur  jumelle. 

L A C O M TE  S S E. 

Comme  à tout  ce  qu’il  dit  il  donne  un  joli  tour  / 

Qu’il  eft  fincere  ! on  voit  qu’il  eft  homme  de  cour. 

LE  MARQÜIS. 

Homme  de  cour  , moi  ? non.  Ma  foi  la  cour  m’ennuie , 
L’efprit  de  ce  pays  n’eft  que  fuperficie  5 
Si  tôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir 
Vous  rencontrez  le  tuf.  J’y  pourroîs  m’agrandir. 

J’ai  de  l'efpric , du  cœur  , plus  que  Seigneur  de  France  , 
Je  joue  , 8c  j’y  ferois  fort  bonne  contenances 
Mais  je  n’y  vais  jamais  que  par  néceffité  , 

Et  pour  y rendre  au  Roi  quelque  civilité. 

N E R I N E. 

Il  vous  eft  obligé  , Moniteur  , de  tant  de  peine. 

L E M A R Q U I S. 

Je  n’y  fuis  pas  plutôt , foudain  je  perds  haleine; 

Ces  fades  complimens  , fur  de  grands  mots  montés  , 

Ces  proteftations  , qui  font  futilités. 

Ces  ferremens  de  mains , dont  on  vous  eftropie , . 

Ces  grands  embraffemens  dont  un  flatteur  vous  lie 
M’ôtent  à tout  moment  la  refpîration  ; 

On  ne  s’y  dit  bon  jour  que  par  convulfion. 

ANGELIQUE 

Les  Dames -de  la  cour  font  bien  mieux  votre  affaire. 

A N GELIQUE. 

Point,  il  faut  être  au  moins  gros  Fermier  pour  leur  plaire. 
Leur  fotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut 
A des  faveurs  de  cour  mettre  un  injufte  tau. 

Moi  j’aime  à pourchaffer  des  beautés  mitoyennes. 

L’hyver  dans  un  fauteuil  avec  des  Citoyennes 
Les  pieds  fur  les  chenets  étendus  fans  façons. 

Je  pouffe  la  fleurette  , & conte  mes  raifons 
Là  toute  la  maifon  s’offre  à me  faire  fête  , 

Valets,  fille  de  chambre,  enfans  , tout  eft  honnête; 
L’époux  même  difcret , quand  il  entend  minuit  ; 

Me  laiffe  avec  Madame  , Sc  va  coucher  fans  bruit. 

Voilà  comme  je  vis , quand  par  fois  dans  la  ville 
Je  veux  bien  déroger... 

N E R I N E. 

La  maniéré  eft  facile. 
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Et  ce  commerce-là  me  paroît  allez  doux. 

ANGELIQUE. 

C'cft  ainfi  que  je  veux  en  ufer  avec  vous. 

Je  fuis  tout  naturel , & j'aime  la  franchife  ; 

Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  cœur  n’autonfe. 

Et  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu , 

Madame  3 il  eft  trop  vrai  que^e  fuis  tout  en  feu. 

LA  C O M T ESSE. 

Fi  donc* 3 petit  badin  , un  peu  de  retenue  > 

Vous  me  parlez  , Marquis  , une  langue  inconnue  ; 

Le  mot  d'amour  me  bleffe,  & me  fait  trouver  mal. 

LE  MARQUI  S. 

L’effet  n’en  fèroit  pas  peut-être  fi  fatal. 

NERINE. 

Elle  veut  qu’en  détour  la  chofe  s'enveloppe. 

Et  ce  mot  dit  à crû,  lui  caufe  une  fincope. 

ANGELIQU  E. 

Dans  la  bouche  d’un  autre  il  deviendroit  plus  doux. 

LA  C O M T E S S E. 

Comment?  qu’elt-ce?  plait-il?  parlez  , expliquez-vous* 
Paviez  donc,  parlez  donc  : apprenez  je  vous  prie. 

Que  mortel , tel  qui  foit , ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  puifle  effleurer  mon  honneur. 

LE  MARQUIS. 

Croiroit-on  qu’une  veuve  auroit  tant  de  pudeur  ? 

A N G E L I Q U E. 

Mais  Valere  vous  aime  , & fouvent... 

LE  MARQUIS. 

Qu’elt-ce  à dire  ; 

Valere  ; un  autre  ici  conjointement  foupire  ? 

Ah  ! fi  je  le  favois  , je  lui  ferois  morbleu... 

Où  loge-t-il  ? NERINE. 

Ici. 

LE  MARQUIS,  fait  femblant  de  s en  aller  & revient . 

Nous  nous  verrons  dans  peu. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quel  droit  avez-vous  fur  moi  ? 

LE  MARQUIS. 

Quel  droit , ma  Reine 
Le  droit  de  bienféance,  avec  celui  d’aubaine. 

Vous  me  convenez  fort  , & je  vous  conviens  mieux. 

Sur  vous  l’on  fait  affez  que  je  iette  les  yeux. 

* LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  fou  , Marquis  de  parler  de  la  forte. 

L E M A R Q U I S. 

Je  fai  ce  que  j'ë  dis  , ou  le  Diable  m’emporte. 

LA  COMTESSE, 

Sommes -nous  donc  liés  par  quelque  engagement 


COMÉDIE.  2: 

LE  MARQUIS. 
iNon  pas  autrement...  Mais... 

LA  COMTESSE. 

Qu’efi-ce  à dire?  Comment..» 
Parlez.  LE  MARQUIS. 

Je  ne  fai  point  prendre  en  main  des  trompettes 
Pour  publier  par  tout  les  faveurs  qu’on  nVa  faites, 
ANGELIQUE. 

Eh  ! ma  fœur  / 

N E R I N E. 

Des  faveurs  / 

ANGELIQUE. 

Suffit , je  fuis  difcret. 

Et  fais  quand  il  le  faut  oublier  un  fecret. 

LA  COMTESSE. 

On  ne  connoît  que  trop  ma  retenue  auftere.. 

Il  veut  rire.  LE  MAR  QU  I S. 

Ah  ! parbleu  , je  faurai  de  Valere 
Quel  eft  en  vous  aimant  le  but  de  fes  defirs. 

Et  de  quel  droit  il  vient  chaffer  fur  mes  plaifirs. 



SCENE  IV. 

Les  précé.dens.  DES  LAQUAIS, 

7^  & I.  LAQUAIS,  rendant  un  billet  au  Marquis. 
iLVjlOnfieur , c’eil  dè  ia  part  de  la  grofle  Comteffe. 

LE,  MARQUIS  , le  mettant  dans  fa  poche. 

Je  le  lirai  tantôt. 

2.  LAQUAIS. 

Cette  jeune  Duchefle 

Vous  attend  à vingt  oas  pour  vous  mener  au  jeu  : 

LE  MARQUIS. 

Qu  elle  attende. 

3-  LAQUAIS. 

Monfieur. 

LE  MARQUIS. 

Encore  ? ah  palfembleu  ! 

Il  faut  que  de  la  Ville  enfin  je  me  dérobe. 

3.  LAQUAIS. 

Je  viens  de  vo*ir , Monfieur , cette  femme  de  robe. 

Qui  dit  que  cette  nuit  fon  mari  couche  aux  champs. 

Et  que  ce  foir  , fans  bruit... 

LE  MARQ  U I S. 

Il  fuffit , je  t’entends. 

Tu  prendras  ce  manteau  fait  pour  bonne  fortune. 

De  couleur  de  muraille  ; & tantôt  fur  la  brune , 

Va  m'attendre  en  fecret  où  tu  fus  avant  hier  , 

LA...  '3.  LAQUAIS. 

Je  fais. 


iilii.  f 
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LE  JOUEUR, 

LE  MARQUIS. 

Il  faudroit  avoir  un  corps  de  fers 
Pour  réfifter  à tout.  J ai  de  l’ouvrage  à faire  , 

Comme  vous  le  voyez  j mais  je  m’en  veux  diftraire  , 

Vous  ferez  déformais  tous  mes  foins  le  plus  doux. 

L A COMTES  S E. 

Si  mon  cœur  étoit  libre,  il  pourroît-être  à vous. 

LE  MAR  QU  I S. 

Adieu  , charmant  objet , à regret  je  vous  quitte, 

C'eft  un  pefant  fardeau  d’avoir  un  gros  mérite. 

*(( — : — "’>)> 

SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  NERINE. 
^ N JE  R.I  N E. 

homme-là  vous  aime  épouvantablement. 

A N G E L I Q U E. 

Je  ne  vous  croyois  pas  un  tel  engagement. 

LA  COMTESSE. 

II  eft  vif. 

ANGELIQUE. 

Il  vous  aime,  & fon  ardeur  eft  belle. 

LA  COMTESS  £. 

L’amour  qu’il  a pour  moi  lui  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  m’a  pourtant  vue  encore  que  deux  fois. 

NERINE. 

Il  en  a donc  bien  fait  la  première...  Je  crois 
Voir  Vatere. 

* s :ce~nfTTT TT" 

VALERE,  LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  NERINE, 
LA  COMTESSE. 

«’Amour  auprès  de  moi  ie  guide. 

N E R I N E. 

Il  tremble  en  approchant. 

LA  COMTESSE. 

J’aime  un  amant  timide  5 

Cela  marque  un  bon  fonds.  Approchez  , approchez  , 
Ouvrez  de  votre  cœur  les  fentimens  cachés. 

Vous  allez  voir.,  ma  fœur. 

V A L E R E , a la  Comtejfe. 

Ah  ! quel  bonheur  Madame , 
Que  vous  me  permettiez  d’ouvrir  toute  mon  ame, 

( A Angélique.  ) 

Et  quel  plaifir  de  dire  en  des  tranfports  fi  doux , 

Que  mon  cœur  vous  adore  , & n’adore  que  vous  ! 

LA  COMTESSE. 

L’amour  le  trouble.  Hé  quoi  ! que  faites-vous , Valere? 

VALERE 
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COMÉDIE.  T 

VALERE. 

Ce  que  vous-même  ici  m’avez  permis  de- faire. 

N E R I N E. 

Voici  du  qui  pro  quo. 

VALERE. 

Que  je  ferois  heureux; 

S’il  vous  plaifoit  encore  de  recevoir  mes  vœux/ 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  méprenez. 

VALERE. 

Non.  Enfin , belle  Angélique 
Entre  mon  oncle  & moi  que  votre  cœur  s’explique  , 
Le  mien  eft  tout  à vous  , & j’aime  dans  un  coeur... 

LA  COMTESSE.  - 

Angélique  ! 

VALERE. 

On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 

LA  COMTESSE- 

Ce  n’eft  donc  pas  pour  moi  que  votre  cœur  foupire  ! 
VALERE. 

Madame  en  ce  moment  je  n’ai  rien  à vous  dire  , 
Regardez  votre  fœur  , & jugez  fi  fes  yeux 
Ont  laifle  dans  mon  cœur  de  place  à d’autres  feux. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! d’aucun  feu  pour  moi  votre  ame  n’eft  éprife? 
V A L E R E. 

Quelques  civilités  que  l’ufage  autorife... 

LA  COMTESSE. 

Comment  ? 

ANGELIQUE. 

Il  ne  faut  pas  avec  févérité  , 

Exiger  des  amans  trop  de  fincérité. 

Ma  fœur  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

LA  COMTESSE. 
Taifezvous  , s’il  vous  plaît  , petite  ridicule. 

VALERE. 

Vous  avez  cent  vertus  , de  l’efprit , de  l’éclat. 

Vous  êtes  belle  , riche,  &... 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  fat. 
ANGELIQUE. 

La  modération  qui  fut  votre  partage  , 

Vous  ne  la  mettez  pas  , ma  fœur  , trop  en  ufage. 

LA  COMTESSE. 
Moniteur  vaut-il  le  foin  qu’on  fe  mette  en  courroux; 
G'eft  un  extravagant)  il  eft  tout  fait  pour. vous. 
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LE  JOUEUR, 

S C E ÏTe-  VIlT' 

VALERE,  ANGELIQUE,  NERINE, 

EN  E R I N E. 

Lie  connoît  fes  gens. 

VALERE. 

' Oui,  pour  vous  je  foupire. 

Et  je  voudrois  avoir  cent  bouches  pour  le  dire. 

NERINE. 

Allons,  Madame  ^ allons,  ferme , voici  le  choc. 

Point  de  foibkfle  au  moins , ayez  un  cœur  de  roc, 
ANGELIQU  E. 

Ne  m'abandonne  point. 

NERINE. 

Non  , non  , îaiffez  moi  faire. 

V AL  ERE. 

Mais  que  me  fert,  hélas  ! que  mon  coeur  vous  préféré? 
Que  ferc  à mon  amour  un  fi  fincere  aveu  ? 

Vous  ne  m'écoutez  point,  vous  dédaignez  mon  feu. 

De  vos  beaux  yeux  pourtant-,  cruelle  il  eft  l'ouvrage. 

Je  fais  qu'à  vos  beautés  c’eft  faire  un  dur  outrages 
De  nourrir  dans  mon  cœur  des  defirs  partagés  j 
Que  la  fureur  du  jeu  fe  mêle  où  vous  régnez  : 

Mais...  A N GELIQ  Ü E. 

Cette  paflion  eft  trop  forte  en  votre  ame. 

Pour  croire  que  l'amour  d'aucun  feu  vous  enflamme; 
Suivez,  fuivez  l'ardeur  de  vos  emportemens s 
Mon  cœur  n'en  aura  point  de  jaloux  fentimens. 

N E R 1 N E. 

Optimê,  VALERE. 

Déformais  plein  de  votre  tendreffe. 

Nulle  autre  paflïon  li'a  rien  qui  m'intéreffe  , 

Tout  ce  qui  n'elt  point  vous  me  paroîc  odieux. 

ANGELIQUE,  d'un  ton  plus  tendre . 

Non  y ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux. 

NERINE. 

Vous  molliffez. 

VALERE. 

Jamais  ! Quelle  rigueur  extrême  , 

Jamais  / Ah  / que  ce  mot  eil  cruel  quand  on  aime/ 

Hé  quoi  ! rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux? 

Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à vos  genoux  ? 

ANGELIQUE. 

Je  prends  peu  d'intérêt , Monfieur  , à votre  vie. 

N E R I N E. 

Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  Comédie. 

VALERE. 

Ma  mort  fera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 


C O MÉDI  E.  > 

N E R I N E. 

Qu’un  amant  mort  pour  nous  nous  mettrait  en  crédit  ! 

V A L E R E. 

Vous  le  voulez  : hé  bien  il  faiit  vous  fatisfaire , 

Cruelle  il  faut  mourir.  Il  veut  tirer  fort  épée. 

ANGELIQUE,  t arrêtant. 

Que  faites-vous , Vaiere? 
NER1NE. 

Hé  bien  , ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Qui  vous  prend  à la  gorge  ? Euh  ! 

ANGELIQUE. 

Tu  ne  m’as  pas  dit 

Nérine  , qu'il  viendrait  fe  percer  à ma  vue  , 

Et  je  tremble  de  peur  quand  une  épée  eft  nue. 

N E R I N E. 

Que  les  amans  font  fois  ! 

V AL  ERE. 

Puifqu'un  foin  généreux 

Vous  intéreffe  encor  aux  jours  d'un  malheureux , 

Non  , ce  n’eft  point  affez  de  me  rendre  la  vie , 

Il  faut  que  par  l'amour  défarmée  , attendrie  * 

Vous  me  rendiez  encor  ce  cœur  fi  précieux  , 

Ce  cœur  fans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 

ANGELIQUE. 

Nérine,  qu’en  dis-tu/  NERINE. 

Je  dis  qu'en  ia  mêlée, 

Vous  avez  moins  de  cœur  qu'une  poule  mouillée. 

V A L E R E.  * 

Madame  , au  nom  des  Dieux  , au  nom  de  vos  attraits* 
ANGELIQUE. 

Si  vous  me  promettiez... 

V A L É R E, 

Oui  , je  vous  le  promets  » r ' 
Que  la  fureur  du  jeu  fortira  de  mon  ame , ^ ~ 

Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  flamme... 

N E R I N E, 

Pour  faire  des  fermens  il  eft  toujours  tout  prêt. 

ANGELIQUE. 

II  faut  encor  ingrat , vouloir  ce  qu’il  vous  plaît  : 

Oui , je  vous  rends  mon  cœur. 

V A L E R E,  lui  b ai  faut  la  main , 

Ah  1 quelle  joie  extrême  ! 
ANGELIQUE. 

Et  pour  vous  faire  voir  à quel  point  je  vous  aime  , 

Je  joins  à ce  préfent  celui  de  mon  portrait. 

( Elle  lui  donne  fon  portrait  enrichi  de  diamans . ) 

NERINE. 

Hélas  de  mes  fermons  voilà  quel  eft  l'effet. 

Dij 
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• V A L E R E. 

Quel  excès  de  faveur  ! 

ANGELIQUE. 

Gardez-le  , je  vous  prie* 

V7  A L E R E , le  baifant. 

Que  je  le  garde , ô Ciel  ! le  refte  de  ma  vie. 

Que  dis-je  ? je  prétends  que  ce  portrait  fi  beau 
Soit  mis  avec  moi  dans  le  même  tombeau  > 

Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  fépare. 

N E R I N E. 

Que  l'efprit  d’une  fille  eft  changeant  & bizarre! 

ANGELIQUE. 

Ne  me  trompez  donc  plus  , Valere  , & que  mon  cœur 
Ne  fe  répente  point  de  fa  facile  ardeur.  ( Elle  fort.) 
VALERE. 

Fiez-vous  aux  fermens  de  mon  ame  amoureufe. 

N E R I N E. 

Ah  ! que  voilà  pour  l’Oncle  une  époque  fâcheufe  ! Elle  fort. 
VALERE. 

Eft-il  dans  l’univers  de  mortel  plus  heureux  > 

Elle  me  rend  fon  cœur , elle  comble  mes  vœux  , 
M’accable  de  faveurs... 

— — ■ — ===== jr  ! ^”====_ 

SCENE  VIII. 

VALERE,  HECTOR. 

•Kiyf  HECTOR. 

IVÂOnfieur,  je  viens  vous  dire... 
VALERE. 

Je  fuis  tout  tranfporté  : vois  , confidere  , admire, 
Angélique  m'a  fait  ce  généreux  préfent. 

HECTOR. 

Que  les  brillans  font  gros  ! pour  être  plus  content , 

Je  vous  amene  èncore  un  lénîtif  de  bourfe. 

Une  Ufuriere.  VALERE. 

Et  qui  ? 

HECTOR. 

Madame  la  Reffource. 

<< ■ ■ ' ■ _ ■=■—==)> 

SCENE  IX. 

Mde.  LA  RESSOURCE,  VALERE,  HECTOR. 

HV  A LE  R E,  l embraffant. 

É,  bon  jour,  mon  enfant,  tu  ne  peux  concevoir 
Jufqu’où  va  dans  mon  cœur  le  plaifîr  de  te  voir. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Je  vous  fuis  obligée  , on  ne  peut  davantage. 

HECTOR. 

Elle  eft  jolie  encore.  Mais  quel  fombre  équipage? 
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COMÉDIE. 

Vous  voilà  fans  mentir  auffi  noire  qu'un  four. 

VALERE. 

Ne  vois-tu  pas , Heétor , que  c'eft  un  deuil  de  cour  ? 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Oh  , Monfieur,  point  du  tout , je  fuis  une  Bourgeoife, 
Qui  fais  me  mefurer  juftement  à ma  toife. 

J en  connois  bien  pourtant  qui  ne  me  valent  pas  , 

Qui  fe  font  teindre  en  noir  du  haut  jufques  en  bas  j 
Mais  pour  moi  je  n'ai  point  cette  forte  manie  , 

Et  fi  mon  pauvre  époux  étoit  encore  en  vie... 

Elle  pleure . VALERE. 

Quoi  ! Monfieur  la  Reffource  eft  mort  ? 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Subitement. 

HECTOR,  pleurant . 

Subitement , hélas  / j'en  fuis  fâché  vraiment. 

Au  fait.  VALERE. 

J'auroîs  befoin  , Madame  la  Reffource, 

De  mille  écus.  Mde.  LA  RESSOURCE. 

Monfieur , difpofez  de  ma  bourfe. 
VALERE. 

Je  fais,  bien  entendu,  mon  biliet  au  porteur. 

HECTOR. 

Et  je  veux  l'endoffer. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Avec  les  gens  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien. 

VALERE. 

Je  veux  que  tu  le  prennes  % 

Nous  faifons  ici-bas  des  routes  incertaines , 

Je  pourrons  bien  mourir  $ ce  maraut  m'avoit  dit 
Que  fur  des  gages  furs  tu  prêtois  à crédit.  i 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Sur  des  gages  , Monfieur , c'eft  une  médifance. 

Je  fais  que  ce  feroit  bleffer  ma  confcience. 

Pour  des  nantiffemens  qui  valent  bien  leur  prix. 

De  la  vieille  vaiffelle  au  poinçon  de  Paris , 

Des  diamans  ufés , & qu’on  ne  fauroit  vendre  , 

Sans  rifquer  mon  honneur , je  crois  que  j'en  puis  prendre. 
VALERE. 

Je  n'ai  pour  te  donner , vaiffelle  , ni  bijoux. 

HECTOR. 

Oh  ! parbleu  , nous  marchons , fans  crainte  des  filoux. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Hé  bien  nous  attendrons , Monfieur , qu'il  vous  en  vienne. 
VALERE. 

Conte,  ma  pauvre  enfant,  que  ma  mort  eft  certaine 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  mille  écus. 
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LE  JOUEUR, 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Ah  ! Monfieur  ! 

Je  voüdrois  les  avoir , ce  feroit  de  grand  cœur. 

V A L E R E. 

Ma  tharmante , mon  cœur,  ma  Reine,  mon  aimable. 

Ma  belle,  ma  mignone,  & ma  toute  adorable. 

HECTOR^  genoux . 

Par  pitié. 

Mde.  LA  RESSOURCE, 

Je  ne  puis. 

HECTOR. 

Ah  ! que  nous  fommes  fou*  ! 

Tous  ces  gens-là  , Monfieur,  ont  des  cœurs  de  caiHouX$ 
Sans  des  nantiffemens  il  ne  faut  rien  prétendre. 

V A L E R E. 

Dis-moi  donc  y fi  tu  veux  , où  je  les  pourrai  prendre? 
HECTOR. 

Attendez...  mais  comment , avec  un  cœur  d’airain  , 

Refufer  un  billet  endoffé  de  ma  main  ? 

VALERE. 

Mais , vois  donc.  HECTOR. 

Laiffez  moi , je  cherche  en  ma  boutique: 
VALERE. 

Ecoute...  nous  avons  le  portrait  d’Angélique: 

Dans  le  tertis  difficile  il  faut  un  peu  s’aider. 

HECTOR. 

Ah!  que  dites- vous  là,  vous  devez  le  garder. 

VALERE. 

D’accord  , honnêtement  je  ne  puis  m’en  défaire. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Adieu;  quelqu’autrefois  nous  finirons  l’affaire. 

V A L E R E. 

Attendez  donc.  Tu  fais  jufqu’où  vont  mes  befoinS  , 
N’ayant  pas  fon  portrait  l’en  aimerai-je  moins? 

H E C T O R. 

Fort  bien  : mais  voulez  vous  que  cette  perfidie  ?... 

VALERE. 

Il  eft  vrai...  J'ai  tantôt  cette  greffe  partie 
De  ces  joueurs  en  fonds  qui  doivent  s’affemblér. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Adieu.  V A L E R E. 

Demeurez  donc  , où  voulez-vous  aller  ? 

Je  ferai  de  l’argent , ou  celui  de  mon  pere. 

Quoiqu’il  puiffe  arriver  , nous  tirera  d’affaire. 

H E C T O R. 

Que  peut  dire  Angélique  alors  qu’elle  apprendra 
Que  de  fon  cher  portrait  >... 

V A L E R E. 

Eh  ! qui  le  lui  dira  $ 


COMÉDIE,  jf 

Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 

HECTOR. 

Dans  une  heure  ? V A L E R E, 

Oui  vraiment. 

HECTOR. 

Je  commence  à me  rendre. 
V A L E R E. 

Je  me  mettrons  en  gage  en  mon  befoin  urgent, 
HECTOR,  le  confidérant . 

Sur  cette  nippe-là  vous  auriez  peu  d'argent. 

V A L E R E. 

On  ne  perd  pas  toujours  > je  gagnerai  fans  doute. 

HECTOR. 

Votre  raifonnement  met  le  mien  en  déroute. 

Je  fai  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

V A L E R E. 

Je  m’en  tirerai  bien  , He&or  , je  t’en  répond. 

Peut-on  fur  ce  bijou  fans  trop  de  complaifance... 

Mde.  LA  R E S S O U R C E. 

Oui , je  puis  maintenant  prêter  en  confcience  > 

Je  vois  des  diamans  qui  répondent  du  prêt. 

Et  qui  peuvent  porter  un  modefte  intérêt. 

Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourfe. 

V A L E R E. 

Je  vous  fuis  obligé.  Madame  la  Reffource  ; 

Au  moins  ne  manauez  pas  de  revenir  tantôt. 

Je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plutôt. 

Mde.  L A R E S S O U R C E. 

Volontiers  > nous  aimons  à changer  de  la  forte , 

Plus  notre  argent  fatigue  , & plus  il  nous  rapporte. 

Adieu  , Meffieurs , je  fuis  toute  à vous  à ce  prix. 

Elle  fort.  H E C T O R. 

Adieu  , Juif,  le  plus  Juif  qui  foit  dans  tout  Paris, 

Vous  faites  là  , Monfieur  une  adion  inique. 

V A L E R E. 

Aux  maux  défefpérés  il  faut  de  l’émétique. 

Et  cet  argent  offert  par  les  mains  de  l’amour , 

Me  dit  que  la  fortune  eft  pour  moi  dans  ce  jour. 

Fin  du  fécond  ABe. 

ACTE  III. 

* S C E N E P R E M I E 07* 

NERINE,  DORANTE. 
DORA  N T E. 

Uel  eft  donc  le  fujet  pourquoi  ton  cœur  foupire! 
NERINE. 

Nous  n’avans  pas , Moniteur , tous  deux  fujet  de  rire. 


5i  LE  JOUEUR, 

DORANTE. 

Dis-moi  donc  j fx  tu  veux  , le  fujet  de  tes  pleurs? 

N E R I N E. 

Il  faut  aller,  Monfieur , chercher  fortune  ailleurs, 
DORANTE. 

Chercher  fortune  ailleurs?  As-tu  fait  quelque  piece 
Qui  t’auroit  fait  fi  tôt  chaffer  de  ta  Maîtreffe  ? 

N E R I N E , -pleurant  plus  fort. 

Non , c’eft  de  votre  fort  dont  j’ai  compaffion  , 

Et  c’eft  à vous  d’aller  chercher  condition. 

DORANTE. 

Que  dis  tu  ? 

NERINE. 

Qu’Angélique  eft  une  ame  légers; 

Ets’eft  mieux  que  jamais  rengagée  à Valere. 

D O R A N T E. 

Quoique  pour  mon  amour  ce  coup  foit  affommant. 

Je  ne  fuis  point  furpris  d’un  pareil  changement. 

Je  fais  que  cet  amant  toute  entière  l'occupe. 

De  fes  ardeurs  pour  moi  je  ne  fuis  point  la  dupe  3 
Et  lorfque  de  fes  feux  je  fens  quelque  retour. 

Je  dois  tout  au  dépit  , & rien  à fon  amour. 

Je  ne  veux  point , Nérine  , éclater  en  injures. 

Ni  rappeiler  ici  fes  fermens  , fes  parjures  , 

Ainfi  que  mon  amour  je  calme  mon  courroux. 

NERINE. 

Si  vous  faviez  JMonfieur , ce  que  j’ai  fait  pour  vous? 
DORANTE. 

Tiens , reçois  cette  bague  : 8c  dis  à ta  Maîtreffe  , 

Que  malgré  fes  dédains  elle  aura  ma  tendreffe  , 

Et  que  la  voir  heureufe  eft  mon  plus  grand  bonheur. 

NERINE,  prenant  la  bague  en  pleurant . 

Ah  / ah!  je  n’en  puis  plus,  vous  me  fendez  le  cœur. 

^(5====^^ 

SCENE  IL 

GERONTE  , HECTOR  , DORANTE  , NERINE. 
.O  „ HECTO  R. 

\j>  Ui  , Monfieur  , Angélique  époufera  Valere  , 

Ils  ont  figné  h paix.  G E R O N T E. 

Tant  mieux.  Bon  jour , mon  frere  , 
Qu’eft-ce  ? hé  bien  ! qu’avez- vous  ? vous-êtes  tout  changé  ? 
Allons  gai;  vous  a-t-on  donné  votre  congé? 

DORANTE. 

Vous  êtes  bien  inftruit  des  chagrins  qu’on  me  donne. 

On  ne  me  verra  point  violenter  perfonne  ; 

Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à s’éloigner. 

Mon  frere  * je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GERONTE. 


COMÉDIE.  *2 

GE  R O N T E.  3 

Voilà  des  fentimens  d’un  héros  de  Caffandre. 

Entre  nous  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  fur  votre  neveu  vous  puifliez  l'emporter, 
DORANTE. 

Non  j je  ne  fus  jamais  jufques-là  me  flatter  : 

La  jeunette  toujours  eut  des  droits  fur  les  belles  , 

L'amour  eft  un  enfant  qui  badine  avec  elles  > 

Et  quand  , à certain  âge  , on  veut  fe  faire  aimer  9 
C’eft  un  foin  indiferet  qu'on  devroit  réprimer, 

G E R O N T E. 

Je  fuis  en  vérité  ravi  de  vous  entendre  , 

Et  vous  prenez  la  chofe  ainfi  qu'il  la  faut  prendre, 

N E R I N E. 

Si  Ton  m’en  avoit  cru  tout  n'en  iroit  que  mieux. 

DORA  N T E. 

Ma  préfence  eft  affez  inutile  en  ces  lieux. 

Je  vais  de  mon  amour  tâcher  de  me  défaire.  Il  fort* 

G E R O N T E. 

Allez,  confolez-vous  c’eft  fort  bien  fait  , mon  frerea 
Adieu.  Le  pauvre  enfant  ! Ton  fort  me  fait  pitié. 

NERlNEj  s*  en  allant . 

J’en  ai  le  cœur  faifi.  HECTOR. 

Moi  j’en  pleure  à moitié. 

Le  pauvre  homme  ! 

• — 

SCENE  III. 

GERONTE,  HECTOR. 

HECTOR  j tirant  an  papier  roulé  avec  placeurs  autres  papiers^ 

V Oilà  , Moniteur,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  Maître.  Il  vous  tient  fa  parole , 

Comme  vous  le  voyez  , & croit  qu'en  tout  ceci , ^ 

Vous  voudrez  bien  , Moniteur  , tenir  la  vôtre  aufll. 
GERONTE. 

Ça  voyons  , expédie  au  plutôt  ton  affaire. 

HECTOR. 

J’aurai  fait  en  deux  mots.  L'honnête  homme:  de  perel 
Ah  ! qu’à  notre  fecours  à propos  vous  venez  ! 

Encore  un  jour  plus  tard,  nous  étions  ruinés. 

GERONTE. 

Je  le  crois. 

H E C T O R. 

N’allez  pas  fur  les  points  vous  débattre  ; 

Foi  d’honnête  garçon  , je  n’en  puis  tien  rabattre. 

Les  chofes  font , Monfieur,  tout  au  plus  jufte  prix: 

De  plus  je  vous  promets  que  je  n’ai  rien  omis. 


E 
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Finis  donc. 


LE  JOUEUR, 
G E R O N T E. 


HECTOR. 

Il  faut  bien  fe  mettre  fur  fes  gardes- 
Mémoire  jufte  & bref  de  nos  dettes  criardes  , 

Que  Matkuéin  Géronte  auroit  tantôt  promis  , 

Et  promet  maintenant  de  payer  pour  fon  fils. 

GERONTE. 

Que  je  les  paye  ou  non  , ce  n’eft  pas  ton  affaire , 

Lis  toujours.  HECTOR. 

C’eft  , Monfieur , ce  que  je  m’en  vais  faire.* 
Item  , doit  à Richard  cinq  cens  livres  dix  fols  , 

Pour  gages  de  cinq  ans  , frais  , mifes , loyaux  coûts , 

GERONTE. 

Quel  eft  ce  Richard? 

HECTO  R. 

Moi , fort  à votre  fervîec* 

Ce  nom  n'étant  point  fait  du  tout  à la  propice 
D'un  Valet  de  joueur,  mon  Maître,  de  nouveau. 

M’a  mis  celui  d'Heélor  , du  valet  de  carreau* 

G E R O N T E. 

Le  beau  nom  ! Il  devoir  appeller  Angélique 
Dallas , du  nom  connu  de  la  Dame  de  pique. 

H E C T O R. 

Secondement , il  doit  a Jérémie  Aaron  , 

Vfurier  de  métier  , Juif  de  religion. 

GERONTE. 

Tout  beau,  n’embrouillons  point  s’il  vous  plaît,  les  affaires 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  ufuraires. 

HE  G T O R. 

Hé  bien  , foit.  Plus , il  doit  a maints  particuliers  , 

Ou  quidams  , dons  les  noms , qualités  & métiers 
Sont  déduits  plus  au  long  avec  les  parties  , 

Et  afji gnations  dont  je  tiens  les  copies  , 

1 Dont  tous  lefdits  quidams  , ou  du  moins  peu  s'en  faut  , 

Ont  obtenu  déjà  fentence  par  défaut  , 

La  fomme  de  dix  mille  une  livre  une  obole  , 

Pour  ! avoir  fans  relâche , un  an  fur  fa  parole  , 

Habillé  y voicuré  , coéjfé , chauffé  3 ganté y 
■Alimenté , rafé  3 dé  fa  Itéré  3 porté . 

GERONTE. 

Défaltéré  , porté  , que  le  Diable  t’emporte  3 
Et  ton  maudit  mémoire  écrit  de  telle  forte. 

HECTOR. 

Si  vous  ne  m’en  croyez,  demain  pour  vous  trouver 
J’envoyerai  les  Quidams  tous  à votre  lever. 

GERONTE. 

La  belle  Cour! 


COMÉDIE. 

HECTOR. 

De  plus , a Margot  de  la  Plante  , 

Perfonne  de  fes  droits  ufante  6*  jouijfante  > 

Eft  du  loyalement  deux  cens  cinquante  écus  , 

Pour  fes  appointemens  de  deux  quartiers  échus. 

GERONTE. 

Quelle  eft  cette  Margot  ? 

HECTOR. 

Monfieur...  c’eft  une  fille... 

Chez  laquelle  mon  maître...  Elle  eft  vraiment  gentille. 

GERONTE. 

Deux  cens  cinquante  écus  ? 

HECTOR. 

Ce  n’eft  ma  foi  pas  cher , 

Demandez  ; c eft  , Monfieur , un  prix  fait  en  hyver. 

GERONTE. 

Et  tu  prétens , bourreau... 

HECTOR,  tournant  le  rôle . 

Monfieur  , point  d’inveftives 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  aétives  : 

Et  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  fuivant  , 

Payé  fidèlement , fe  monte  à prefqu’autant. 

GERONTE. 

Voyons.  HECTOR. 

Premièrement  , Ifaac  de  la  Serre; 

Il  eft  connu  de  vous.  GERONTE. 

Et  de  toute  la  terre  ; 

C’eft  ce  Négociant , ce  banquier  fi  fameux. 

HECTOR. 

Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreux. 

Cela  fent  comme  beaume  : Or  donc  ce  de  la  Serre  , 

Si  bien  connu  de  vous  & de  toute  la  terre. 

Ne  nous  doit  rien.  G E R O N T E. 

Comment  ? 

HECTOR. 

Mais  un  de  fes  parens  * 
Mort  aux  champs  de  Plutus  > nous  doit  dix  mille  francs. 

GERONTE. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bizarre. 

HECTOR. 

Oh  s’il  n’étoit  pas  mort  3 c’étoit  de  Y or  en  barre. 

Plus , a mon  maître  eft  du  du  Chevalier  Fijac  , 

Les  droits  hypothéqués  fur  un  tour  de  triclrac. 

GERONTE. 

Que  dis-tu?  HECTOR. 

La  partie  eft  de  deux  cens  piftoles, 

C’eft  une  dupe  , il  fait  en  un  tour  vingt  écoles. 

Il  ne.faut  plus  qu’un  coup. 
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$6  LE  JOUEUR; 

G E R O N TE  y lui  donnant  un  foufflet . 

Tiens  , Maraut,  le  voilà  ; 
Pour  m’offrir  un  mémoire  égal  à celui-là. 

Va  porter  cet  argent  à celui  qui  t’envoie. 

HECTOR. 

Il  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnoie. 

G E R O N T E. 

Impertinent , maraut , va  , je  t’apprendrai  bien  * 

Avec  ton  Triéirac...  HECTOR. 

11  a dix  trous  à rien. 

X<  - ====S| s = = !■■■=?>> 

SCENE  IV. 

SH  E C T O R , féal. 

A main  eft  à frapper,  non  à donner  légère. 

Et  mon  maître  a bien  fait  de  faire  ailleurs  affaire  ; 

Mais  le  voici  qui  vient  pouffé  d’un  heureux  vent  * 

Il  a les  yeux  fereins  & l'accueil  avenant. 

* SCENE  V.  ==> 

VALERE,  HECTOR. 

r(Valere  entre  , en  comvtant  beaucoup  d'argent  dans  fon  chapeau .) 

P H E C T O R. 

Ar  votre  ordre  , Monfieur  , j’ai  vu  monfieur  Géronte  : 
Qui  de  notre  mémoire  a fait  fort  peu  de  compte. 

Sa  monnoie  eft  frappée  avec  un  vilain  coin  , 

Et  de  pareil  argent  nous  n’avons  pas  befoin. 

J’ai  vu  chemin  faifant  aufli  Monfieur  Dorante  > 

Morbleu  qu’il  eft  fâché  ! 

V A L E R E,  comptant  toujours. 

Mille  deux  cens  cinquante. 
HECTOR. 

La  flotte  eft  arrivée  avec  les  galions  , 

Cela  va  diablement  haufler  nos  aérions. 

J’ai  vu  pareillement , par  votre  ordre  , Angélique; 

Elle  m’a  dit... 

V A L E R E,  frappant  du  pied . 

Morbleu  ! ce  dernier  coup  me  pique. 

Sans  le  cruel  revers  de  deux  coups  inouis  , 

J’aurois  encor  gagné  plus  de  deux  cens  jouis. 

HECTOR. 

Cette  fille,  Monfieur  , de  vorre  amour  eft  folle. 

VALERE,i  part. 

Damon  m’en  doit  encor  deux  cens  ftr*  fi  parole. 

HECTOR,/*  tirant  par  la  manche. 

Monfieur  , écoutez-moi  ; calmez  un  peu  vos  fens. 

Je  parle  d’Angélique  , & depuis  fort  lon^-sems. 
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COMEDIE. 

V A L E R E. 

Ah,  d'Angélique  ! hé  bien,  comment  fuis  je  avec  elle  ; 

HECTOR. 

On  n’y  peut  être  mieux  ; ah  ! Monfieur  , quelle  eft  belle. 
Et  que  j’ai  du  plaifir  à vous  voir  racroché  / 

V A L E R E. 

A te  dire  le  vrai , je  n’en  fuis  pas  fâché. 

H E C T O R. 

Comment  ! quelle  froideur  sfempare  de  votre  ame? 
Quelle  glace  ! tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme. 

Ai-je  tort  quand  je  dis  que  l’argent  de  retour. 

Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à l’amour? 

Vous  vous  fentez  en  fonds  , ergo  , plus  de  maîtrefle. 

V A L E R E. 

Ah  ! juge  mieux  , Heftor  , ne  l’amour  qui  me  pteffe: 
J'aime  autant  que  jamais  , mais  fur  ma  paffion 
J'ai  fait  en  te  quittant  quelque  réflexion  ; 

Je  ne  fuis  point  du  tout  né  pour  le  mariage. 

Des  parens  , des  enfans , une  femme  , un  ménage* 

Tout  cela  me  fait  peur  ! j’aime  la  liberté. 

HECTOR. 

Et  le  libertinage. 

VAL  E R E. 

Heftor , en  vérité , 

Il  n’eft  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable 
Que  celui  d’un  Joueur , fa  vie  eft  agréable , 

Ses  jours  font  enchaînés  par  des  plaifirs  nouveaux. 
Comédie  ; üpérà , bonne  chere  , cadeaux. 

Il  traîne  en  tous  les  lieux  la  joie  & l’abondance; 

On  voit  régner  fur  lui  l’air  de  magnificence , 

Tabatières , bijoux  , fa  poche  eft  un  tréfor  , 

Sous  fes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or. 

HECTOR. 

Et  l’or  devient  à rien. 

VALERE. 

Chaque  jour  mille  belles 

Lui  font  la  cour  par  lettre  & l'invitent  chez  elles, 

La  porte  à fon  afp  eft  s’ouvre  à deux  grands  battans  , 

Là  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertifîans  , 

Des  femmes  qui  jamais  n’ont  pu  fermer  la  bouche. 

Et  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à cartouche  ; 

Des  oîfifs  de  métier,  &r  qui  toujours  fur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux  , 

Des  Lucreces  du  tems  , là  , de  ces  filles  veuves , 

Qui  veulent  impofer  & fe  donner  pour  neuves  , 

De  vieux  Seigneurs  toujours  prêts  à vous  cajoler. 

Des  plaifans  qui  font  rire  avant  que  de  parler* 

Plus  agréablement  peut-on  paffer  la  vie  ? 


$3  LE  JOUEUR, 

HECTOR. 

D'accord,  maïs  quand  on  perd  * tout  cela  vous  ennuie. 

VALER  E. 

Le  je u raffemble  tout , il  unit  à la  fois 
Le  turbulent  Marquis,  le  paifîble  bourgeois, 

La  femme  du  Banquier  dorée  & triomphante 
Coupe  orgueiileufement  la  Ducheflfe  indigente. 

Là  j fans  diftinétion  , on  voit  aller  de  pair 
Le  Laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  & Pair 
Et  quoiqu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injuftices , 

De  fa  naiffance  ainfi  Ton  venge  les  caprices. 

HECTOR. 

A ce  qu'on  peut  juger  de  ce  difcours  charmant. 

Vous  voilà  donc  en  grâce  avec  l'argent  comptant. 

Tant  mieux  ; pour  fe  conduire  en  bonne  politique  , 

Il  faudroit  retirer  le  portrait  d'Angélique  , 

V A L E R E. 

Nous  verrons. 

HECTOR. 

Vous  favez... 

V A L E R E. 

Je  dois  jouer  tantôt. 
HECTOR. 

Tirez*  en  mille  écus. 

V A L E R E. 

Oh  / non  , c'eft  un  dépôt. 

, H E C T O R. 

Pour  mettre  quelque  chofe  à l'abri  des  orages , 

S'il  vous  plaifoit  du  moins  de  me  payer  mes  gages. 

V A L E R E. 

Quoi  ! je  te  dois  ?... 

HECTOR. 

Depuis  que  je  fuis  avec  vous? 

Je  n'ai  pas  en  cinq  ans  encore  reçu  cinq  fols. 

V A L E R E. 

Mon  pere  te  payera  , l'article  eft  au  mémoire. 

H E C T O R. 

Votre  pere  ! Ah  ! Monfieùr , c'eft  une  mer  à boire  , 

Son  argent  n'a  point  cours  > quoiqu'il  foit  bien  de  poids, 
V A L E R E. 

Va  , j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 

J entends  venir  quelqu'un. 

H E C T 9 R. 

Je  vois  votre  Selliere  , 

Elle  a flairé  l'argent. 

VALERE  , mettant  promptement  fon  argent  dans  fa  poche « 
Il  faut  nous  en  défaire. 

El  E C T O R. 

Et  Monfîeur  Galonier  > voue  honnête  Tailleur® 


COMÉDIE, 
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SCENE  VI. 

Mde.  ADAM,  M.  GALONIER , VALERE,  HECTOR. 
^ VALERE. 

Uel  contre-tems  ! Je  fuis  votre  humble  ferviteur  : 

Bon  jour.  Madame  Adam,  quelle  joie  elt  la  mienne/ 

Vous  voir  ! c’ett  du  plus  loin  , parbleu  , qu’il  me  fouvienne. 
Mde.  ADAM. 

Je  viens  pourtant  ici  fouvent  faire  ma  cour? 

Mais  vous  jouez  la  nuit , & vous  dormez  le  jour. 

V A L E R E. 

C’eft  pour  cette  Caleche  à velours  à ramage  ? 

a Mde.  ADAM. 

Oui , s’il  vous  plaît. 

V A L E R E. 

Je  fuis  fort  content  de  l’ouvrage  , 

Il  faut  vous  la  payer...  Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  trille  entretien. 

Vous  , Moniteur  Galonier  , quel  fujet  vous  amene  ; 

M.  GALONIER. 

Je  viens  vous  demander... 

HECTOR. 

Vous  prenez  trop  de  peine. 

M.  GALONIER. 

Vous... 

HECTOR. 

Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  étroits. 

M.  GALONIER. 

Si... 

H E C T O R. 

Ma  culotte  s’ufe  en  deux  ou  trois  endroits. 

M.  GALONIER. 

Je...  HECTOR. 

Vous  coufez  fi  mal. 

Mde.  A D A M. 

Nous  marions  ma  fille. 
VALERE. 

Quoi  ! vous  la  mariez  ? Elle  eft  vive  & gentille. 

Et  fon  époux  futur  doit  en  être  content. 

Mde.  ADAM. 

Nous  aurions  grand  befoin  d’un  peu  d'argent  comptant. 

V A L E R E. 

Je  veux.  Madame  Adam  , mourir  à votre  vue. 

Si  j’ai...  Mde.  ADAM. 

Depuis  long-tems  cette  fomme  m’en  due. 

V A L E R E. 

Que  je  fois  un  tnaraut , déshonoré  cent  fois  , 

Si  l’on  m’a  vu  toucher  un  fou  depuis  fix  mois. 
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LE  JOUEUR, 
HECTOR. 

Ouï,  nous  avons  tous  deux,  par  pitié  profonde; 

Fait  vœu  de  pauvreté  , nous  renonçons  au  monde. 

M.  G A L O N I E R. 

Que  votre  cœur  pour  moi  fe  laifie  un  peu  toucher. 
Notre  femme  eft  , Moniteur  , fur  le  point  d’accoucher  , 
Donnez-moi  cent  écus  fur  & tant  moins  de  dettes. 

HECTOR. 

Et  de  quoi  diable  aufli , du  métier  dont  vous  êtes  * 

Vous  avifez-vous  là  de  faire  des  enfans? 

Faites-moi  des  habits. 

M.  G A L O N I E R. 

Seulement  deux  cens  francs. 

V A L E R E. 

Et  mais...  fi  j’en  avois...  comptez  que  dans  la  vie, 
Perfonne  de  payer  n’eut  jamais  tant  d’envie. 

Demandez...  HECTOR. 

S’il  avoir  quelques  deniers  comptants , 

Ne  me  payroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans  ? 

Votre  dette  n’eil  pas  meilleure  que  la  mienne. 

Mde.  ADAM. 

Mais  quand  faudra-t-il  donc  , Monfieur  que  je  revienne  ? 
y A L E R E. 

Mais  quand  il  vous  plaira.  Dès  demain  , que  fait-on  ? 

H E C T O R. 

Je  vous  avertirai  quand  il  y fera  bon. 

M.  G A L O NIER. 

Pour  moi , je  ne  fors  point  d’ici  qu’on  ne  m’en  chalTe. 

H E C T O R. 

Non,  je  ne  vis  jamais  d'animal  fi  tenace. 

V A L E R E. 

Ecoutez  , je  vous  dis  un  fecret  qui , je  croi. 

Vous  plaira  dans  la  fuite  autant  &:  plus  qu’à  moi  ; 

Je  vais  me  marier  tout- à-fait  , & mon  pere  , 

Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d’affaire. 

HECTOR. 

Pour  le  coup....  Mde.  ADAM. 

Il  me  faut  de  l’argent  cependant* 

H E C T O R. 

Cette  raifon  vaut  mieux  que  de  l’argent  comptant  > 
Montrez-nous  les  talons. 

M.  G A L O N I E R. 

Monfieur  ce  mariage 

Se  fera-t-il  bientôt  ? 

HECTOR. 

Tout  au  plutôt.  J’enrage. 

Mde.  ADAM. 

Sera-ce  dans  ce  jour? 


HECTOR 


COMÉDIE. 

HECTOR. 

Nous  l’efpérons , adieu 
Sortez  , nous  attendons  la  future  en  ce  lieu. 

Si  l’on  vous  trouve  ici , vous  gâterez  l’affaire. 

Mde.  ADAM. 

Vous  me  promettez  donc  ! 

HECTOR. 

Allez  , laifïez-moi  faire. 

Mde.  ADAM  & M.  GALONIER,  enfembléi 
Mais , Monfieur. 

HE  C T O R,  te  mettant  dehors. 

Que  de  bruit  ! oh,  parbleu,  détalez. 
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SCENE  VII. 

VALERE,  HECTOR. 

VH  E C T O R , riant . 

Oîlà  des  créanciers  affez  bien  régalés. 

Vous  devriez  pourtant,  en  fonds , comme  vous  êtes.,* 

VALERE. 


Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  fes  dettes. 

HECTO  R. 

Ah  ! je  ne  dois  donc  plus  m'étonner  déformais  , 

Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

Mais  voici  le  Marquis  , ce  héros  de  tendreffe. 

VALERE. 

C’ell-là  le  foupirant  ?... 

HECTOR. 

Oui  , de  notre  Comtef Te. 


SCENE  VIII. 

Les  précédens.  LE  MARQUIS. 
f\  LE  M A R Q U I S. 

Ue,  ma  chaife  fe  tienne  à deux  cens  pas  d’ici  ; 

Et  vous , mes  trois  laquais  , éloignez-vous  aufli. 

Je  fuis  Incognito.  HECTOR. 

Que  prétend-il  donc  faire? 

LE"  MARQUIS. 

N’eft-ce  pas  vous , Monfieur,  qui  vous  nommez  Valere» 
VALERE. 

Oui,  Monfieur,  c’eft  ainfi  qu’on  m’a  toujours  nommé. 
LE  MARQUIS. 

Jufques  au  fond  du  cœur , j’en  fuis  , parbleu , charmé. 
Faites  que  ce  valet  à l’écart  fe  retire. 

VALERE. 

Va-t-en  HECTOR. 

Monfieur.  VALERE. 

Va--t-en , faut-il  te  le  redire  ? 

t * -•  - - * • • •■  J 
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LE  joueur; 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  V A L E R E, 

S LE  MARQUIS. 

Avez-vous  qui  je  fuis  ? 

VALERE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur* 
LE  MARQUIS,  à part, 
Courâge , allons , Marquis , montre  de  la  vigueur  , 

II  craint.  Je  fuis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville  > 

Et  fi  vous  Tignorez  , fâchez  que  je  faufile 

Avec  Ducs,  Archiducs , Princes,  Seigneurs  , Marquis 

Et  tout  ce  que  la  Cour  offre  de  plus  exquis  $ 

Petit  maître  de  robe  à courte  & longue  queue  , 
J'évente  les  beautés  , & leur  plais  d'une  lieue  , 

Je  m'érige  aux  repas  en  maître  Architielin > 

Je  fuis  le  Chanfonnîer  & famé  du  feftin  : 

Je  fuis  parfait  en  tout  5 ma  valeur  eft  connue  3 
Je  ne  me  bas  jamais , qu'auflî-tôt  je  ne  tue  3 
De  cent  jolis  combats  je  me  fuis  démêlé* 

J'ai  la  botte  trompeufe,  & le  jeu  très-brouillé  : 

Mes  ayeux  font  connus  , ma  race  eft  ancienne  3 
Mon  trifayeul  étoit  Vice  Baillif  du  Maine. 

J'ai  le  vol  du  chapon  , ainfi  dès  le  berceau  , 

Vous  voyez  que  je  fuis  Gentilhomme  Manceau» 
VALERE» 

On  le  voit  à votre  air. 

L E MA  R Q U I S. 

J'ai  fur  certaine  femme 
Jette  fans  y fonger  quelque  amoureufe  flamme. 

J’ai  trouvé  la  matière  allez  feche  de  foi  : 

Mais  la  belle  eft  tombée  amoureufe  de  moi. 

Vous  le  croyez  fans  peine  3 on  eft  fait  d'un  modèle 
A prétendre  hypotheque  à fort  bon  droit  fur  elle  5 
Et  vouloir  faire  obftacle  à de  telles  amours, 

C'eft  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  fon  cours. 

VALERE. 

Je  ne  crois  pas,  Monfîeur  , qu'on  fut  fi  téméraire. 

LE  MARQUIS. 

On  m’affure  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

VALERE. 

Moi. 


LE  MARQUIS. 

Que  fans  refpeéter  ni  rang  , ni  qualité  ê 
Vous  nourriffez  dans  l'ame  une  velléité 
De  me  barrer  fon  cœur. 

VALERE. 

Ceft  pure  médifance* 
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COMÉDIE. 

Je  fai  ce  qu’entre  nous  le  fort  mit  de  diftance. 

LE  MARQUIS,  bas. 

Il  tremble.  Savez-vous , Monfieur  du  Lanfquenet, 

Que  j’ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet. 

VALERE. 

Je  le  fai. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez,  en  votre  humeur  caullique. 

En  agir  avec  moi  comme  avec  l’as  de  pique  ? 

VALERE. 

Moi  , Monfieur  ? 

LE  MARQUIS,  bas. 

Il  me  craint,  haut.  Vous  faites  le  plongeon; 
Petit  noble  à nafarde  , enté  fur  fauvageon. 

Valtre  enfonce  fort  chapeau. 

Je  crois  qu’il  a du  cœur.  Je  retiens  ma  colere; 

Mais...  V A L E R E , mettant  la  main  fur  fon  épée. 

Vous  le  voulez  donc  ? 11  faut  vous  fatisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Bon  , bon  , je  ris. 

VALERE. 

Vos  ris  ne  font  point  de  mon  gofit, 

Et  vos  airs  infolens  ne  plaifent  point  du  tout. 

Vous  êtes  un  faquin. 

LE  MARQUIS. 

Cela  vous  plaît  à dire. 
VALERE. 

Un  fat , un  malheureux. 

LE  MARQUIS. 

Monfieur,  vous  voulez  rire. 

V A L E R E , mettant  l'épée  a la  main. 
ïl  faut  voir  fur  le  champ  fi  les  Vice-Baillifs. 

Sont  fi  francs  de  collier  que  vous  l'avez  promis. 

LE  M A R Q U I S. 

Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  un  fot  point  de  gloire  ? 
VALERE. 

Oh  ! le  vin  eft  tiré  ! Monfieur  , il  le  faut  boire. 

LE  MARQUIS,  criant. 

Ah  , ah  ! je  fuis  bleffé. 
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SCENE  X. 

HECTOR,  VALERE,  LE  MARQUIS. 
HECTOR. 

f\ 

Uels  deffeins  emportés  ? 

LE  MARQUIS,  mettant  l’épée  h la  main. 
Ah!  c’eft  trop  endurer. 

Fij 
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HECTOR. 

Ah  ! Moniteur , arrêtez* 

LE  MARQUIS, 

Laiffe-moi  donc» 

HECTOR. 

Tour  beau. 

VALERE, 

Ceffe  de  le  contraindre  5 
Va , c'eft  un  malheureux  qui  n'eft  pas  bien  à craindre, 
HECTOR. 

Quel  fujet  ?... 

LE  MARQUIS,  fièrement . 

Votre  maître  a certains  petits  21'rs 
Doucement.  Et  prend  mal  à propos  les  chofes  de  travers* 
On  vient  civilement  pour  s'éclaircir  d'un  doute  , 

Et  Monfieur  prend  la  chevre  ; il  met  tout  en  déroute , 
Fait  le  petit  mutin  : oh  ! cela  n'eft  pas  bien. 

HECTOR, 

Mais  encor , quel  fujet  ? 

LE  MARQU  IS, 

Quel  fujet  ! moins  que  rien  1 
i/amour  de  la  Comteffe  auprès  de  lui  m'appelle. 

HECTOR. 

Ah/  diable  ! c'eft  avoir  une  vieille  querelle. 

Quoi  ! vous  ofez  , Monfieur,  d'un  cœur  ambitieux* 
Sur  notre  patrimoine  ainfi  jetter  les  yeux  ? 

Attaquer  la  Comteffe  , & nous  le  dire  encore  ? 

LE  MARQUIS. 

Bon  / je  ne  l'aime  pas  , c'eft  elle  qui  m'adore. 

V A L E RE. 

Oh  ! vous  pouvez  l'aimer  autant  qu'il  vous  plaira  > 
C'eft  un  bien  que  jamais  on  ne  vous  enviera. 

Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle; 

Je  vous  cede  les  droits  que  j'ai  fur  cette  belle. 

H E C T O R. 

Oui  : les  droits  fur  le  cœur , mais  fur  la  bourfe , non* 
L E M A R Q U I S. 

Je  le  favois  bien , moi  , que  j'en  aurois  raifon; 

Et  voila  comme  il  faut  fe  tirer  d'une  affaire. 

H E C T O R. 

fsTauriez-vous  pas  befoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  ravi  de  voir  que  vous  ayez  du  cœur, 

Et  que  le  tout  fe  foit  pafl’é  dans  la  douceur. 

Serviteur,  vous  & moi,  nous  en  valons  deux  autres  $ 
dfef#»  4e  VOS  amis, 

V A L E R E, 

.Je  m fuis  pas  4es  vôtres? 


COMÉDIE. 
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SCENE  XL 

VALERE,  H E C T OR. 

V VALERE, 

Oilà  donc  ce  Marquis , cet  homme  dangereux  ? 
HECTOR. 

Oui  * Monfieur  * le  voilà. 

V A L R E E. 

C’eft  un  grand  malheureux  ! 

Je  crains  que  mes  joueurs  ne  foient  fortis  du  gîtes 
Ils  ont  trop  attendu  , j'y  retourne  au  plus  vite. 

J’ai  dans  le  cœur,  Heétor  , un  bon  preffentiment * 

Et  je  dois  aujourd  hui  gagner  apurement. 

H E C T O R. 

Votre  cœur  eft  , Monfieur  , toujours  infatiable  ; 

Ces  inspirations  viennent  Souvent  du  diables  ygf 

Je  vous  en  avertis  > c’elt  un  futé  matois. 

V A L E R E. 

Elles  m’ont  réiilfi  déjà  plus  d'une  fois. 

HECTOR, 

Tant  va  la  cruche  à l’eau... 

VALERE. 

Paix  ; tu  veux  contredire; 

A mon  âge  crois- tu  m’apprendre  à me  conduire? 

HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point  * Monfieur,  de  votre  amour? 

VALERE. 

Non,  } H E C T O R. 

Il  m’en  parlera  peut-être  à Son  retour. 

Fin  du  troifieme  Afte. 


ACTE  IV- 

S C E N E PREMIERE» 

ANGELIQUE,  NERINE. 

17  . N E R I N E. 

JL.  N vain  vous  m’oppofez  une  indigne  tendrefle. 

Je  n’ai  vu  de  mes  jours  avoir  tant  de  mollefiTe, 

Je  ne  puis  Sur  ce  point  m’accorder  avec  vous  , 

Valere  n’eft  point  fait  pour  être  votre  époux; 

Il  reffent  pour  le  jeu  des  fureurs  nompareilles  , 

Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  fes  oreilles, 
ANGELIQUE, 

Le  tems  le  guérira  de  cet  aveuglement. 

NERINE. 

Le  tems  augmente  encor  un  tel  attachement» 


LE  JOUEUR, 
ANGELIQUE. 

Ne  combats  plus  , Nérine,  une  ardeur  qui  m’enchante  i 
Tu  prendrois  pour  l'eteindre  une  peine  impuiffante  ; 

Il  eft  des  noeuds  formes  fous  des  aftres  malins: 

Qu'on  chérit  malgré  foi  ; je  cede  à mes  deftins  : 

La  raifon , les  confeils  ne  peuvent  m'en  diftraire  : 

Je  vois  le  bon  parti  , mais  je  prends  le  contraire. 

N E R I N E. 

Hé  bien  , Madame  , foit , contentez  votre  ardeur. 

J'y  confens  , acceptez  pour  époux  un  joueur. 

Qui  pour  porter  au  jeu  fon  tribut  volontaire  , 

Vous  biffera  manquer  même  du  néceffaire  ; 

Toujours  trifte  ou  fougueux  , peftant  contre  le  jeu  , 

Ou  d’avoir  perdu  trop  , ou  bien  gagné  trop  peu. 

Quel  charme!  qu'un  époux,  qui  flattant  fa  manie. 

Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  fa  vie. 

Prend  pour  argent  comptant  d'un  ufurier  fripon  , 

Des  lignes,  des  pavés  , un  chantier  , du  charbon; 

Qu'on  voit  à chaque  inftant  prêt  à faire  querelle 
Aux  bijoux  de  fa  femme,  ou  bien  à fa  vaiffeile; 

Qui  va,  revient,  retourne,  & s’ufe  à voyager. 

Chez  l’ufurier,  bien  plus  qu'à  donner  à manger  : 

Quand  après  quelque  tems,  d'intérêt  furchargée. 

Il  la  laiffe  où  d'abord  elle  fut  engagée  , 

Et  prend  pour  remplacer  fes  meubles  écartés  , 

Des  diamans  du  Temple , & des  plats  argentés  ; 

Tant  que  dans  fa  fureur  n'ayant  plus  rien  à vendre  , 
Empruntant  tous  les  jours,  & ne  pouvant  plus  rendre. 

Sa  femme  ligne  enfin  & voit  en  moins  d'un  an  , 

Ses  terres  en  décret , & fon  lit  à l'encan. 

ANGE  L I Q U E. 

Je  ne  veux  point  ici  m’affliger  par  avance  , 

L’événément  fouvent  confond  la  prévoyance  : 

Il  quittera  le  jeu.  N E R I N E. 

Quiconque  aime,  aimera. 

Et  quiconque  a joué  , toujours  joue  , & jouera. 

Quelque  doéteur  Ta  dit , ce  n’eft  point  menterie  ; 

Et  lî  vous  le  voulez  , contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  poffede,  & mes  gages  d’un  an  , 

Qu'à  l'heure  que  je  parle , il  eft  dans  un  brelan. 

Nous  le  faurons  d’Heélor  qu'ici  je  vois  paroître. 

SCENE  II. 

Les  précédens.  HECTO’R. 

T ANGELIQUE. 

E voilà  bien  foufflant  : En  quels  lieux  eft  ton  Maître  ? 
HECTOR,  embarrajfé. 

En  quelque  lieu  qu’il  foit  : je  réponds  de  fon  coeur. 


COMÉDIE. 

Il  fent  toujours  pour  vous  la  plus  fincere  ardeur. 

NERINL 

Ce  n’eft  point  là  , maraut,  ce  que  l‘on  te  demande. 

HECTOR,  voulant  s’échapper. 
Maraut  ? Je  vois  qu'ici  je  fuis  de  contrebartëie. 

N E R I N E. 

Non , demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  tems  me  preffe,  adieu. 
N E R I N E. 

Tout  doux  : n’eft-il  pas  vrai  qu’il  eft  en  quelque  lieu. 
Où  courant  le  hafard... 

HECTOR. 

Parlez-mieux  , je  vous  prie. 
Mon  Maîrte  n’a  hanté  de  tels  lieux  de  fa  vie. 

ANGELIQUE. 

Tiens,  voilà  dix  louis  : Ne  me  mens  pas;  dis-moi 
S’il  n’eft  pas  vrai  qu'il  joue  à préfent  ? 

HECTOR. 

Oh  ! ma  foi , 

Il  eft  bien  revenu  de  cette  folle  rage  : 

Et  n’aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

ANGELIQUE 

•Avec  tes  faux  foupçons , Nérine  , hé  bien , tu  vois  ? 
HECTOR. 

Il  s’en  donne  aujourd’hui  pour  la  derniere  fois. 

ANGELIQUE. 

Il  joueroit  donc  ! 

HECTOR. 

Il  joue,  à dire  vrai  , Madame; 
Mais  ce  n’eft  proprement  que  par  nobleffe  d’aroe  ; 

On  voit  qu’il  fe  défait  de  fon  argent  exprès , 

Pour  n’être  plus  couché  que  de  vos  feuls  attraits. 

NERINE. 

Hé  bien,  ai- je  raifon  ? 

HECTOR. 

Son  mauvais  fort , vous  dis-je  J 
Mieux  que  tous  vos  difcours,  aujourd'hui  le  corrige. 
ANGELIQUE. 

Quoi  ?... 

HECTOR. 

N'admirez  vous  pas  cette  fidélité? 

Perdre  exprès  fon  argent  pour  n’être  plus  tenté  ! 

Il  fait  que  l'homme  eft  foible  ; il  fe  met  en  défenfe. 
Pour  moi,  je  fuis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

ANGEL  I Q U E. 

Quoi!  ton  Maître  joueroit,  au  mépris  d’uri  fermeïït..; 
HE  C T’ p R. 

C’eft  la  derniere  fois , Madamé , àbfolument , 


4g  . LE  JOUEUR, 

On  le  peut  voir  encor  fur  le  champ  de  bataille  $ 

Il  frappe  à droite  , à gauche , &:  d’elloc  & de  taille  2 
Il  fe  défend , Madame,  encor  comme  un  Lion. 

Je  l'ai  vu  dans  l'effort  de  la  convulfion, 

Maudiffant  les  hafards  d'un  combat  trop  funelle  * 

De  fa  bourfe  expirante  il  ramaffoit  le  relie  , 

Et  paroiffant  encor  plus  grand  dans  fon  malheur  3 
Il  vendoit  cher  fon  fang  & fa  vie  au  vainqueur. 

ANGELIQU  E. 

Pourquoi  l’as-tu  quitté  dans  cette  décadence  ? 

H E G T O R. 

Comme,  un  Aide-de  Camp  , je  viens  en  diligence 
Appeller  du  fecours,  il  faut  faire  approcher 
Notre  corps  de  réferve , & je  m'en  vais  chercher 
Deux  cens  louis  qu’il  a laiffés  dans  fa  calfette. 

N E R I N E. 

Hé  bien , Madame  , hé  bien , êtes- vous  fatisfaite  ? 
HECTOR. 

Les  partis  font  aux  mains , à deux  pas  on  fe  bat  3 
Et  les  momens  font  chers  en  ce  jour  de  combat. 

Nous  allons  nous  fervir  de  nos  armes  dernieres  , 

Et  des  troupes,  qu'au  jeu,  l’on  nomme  auxiliaires.  Il  fort* 

SCENE  III. 

ANGELIQUE,  NERINE. 

VN  E R I N E. 

Ous  l’entendez , Madame , après  cette  aélion , 

Pour  Valere  armez-vous  de  belle  paflion  ! 

Cédez  à votre  étoile,  époufez-le.  J’enrage  , 

Lorfque  j’entends  tenir  ce  difcours,  à votre  âge  5 
Mais  Dorante  qui  vient... 

ANGELIQUE. 

Ah  ! fortons  de  ces  lieux  > 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à paraître  à fes  yeux.  Elle  s’en  va. 
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SCENE  IV. 

NERINE,  DOR  AN  T E. 
y y DORANTE. 

JLJlÉ  quoi  ! vous  me  fuyez  ? daignez  au  moins  m’apprendre. 
Et  toi , Nérine , auflî  , tu  ne  veux  pas  m’entendre  ? 

Veux-tu  de  ta  Maîtrelfe  imiter  la  rigueur  ? 

NE  R I N E. 

Non  , Monfieur,  je  vous  fers  toujours  avec  vigueur  j 
Taillez- moi  faire.  Elle  fort. 

DORANT  E. 

O Ciel  ! ce  trait  me  défefpere  ; 

Je  veux  approfondir  un  lî  cruel  myftere.  SCENE 


COMÉDIE. 
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SCENE  y. 

LA  COMTESSE , DORANTE 

ÔL  A COMTESSE. 

U courez-vous , Dorante? 

DORANTE. 

O contre-  tems  fâcheux  ! 

Cherchons  à l’éviter. 

LA  COMTESSE. 

Demeurez  en  ces  lieux. 

J’ai  deux  mots  à vous  dire,  & votre  ame  contente... 

Mais,  non  , retirez-vous  , un  homme  m'épouvante  ; 

L'ombre  d’wn  tête-à-tête  , & dedans  , & dehors  > 

Me  fait,  même  en  été  , friffonner  tout  le  corps* 
DORANTE. 

J’obéis. .. 

LA  COMTESSE. 

Revenez.  Quelque  efpoir  qui  vous  guide  9 
Le  refpeét  à î’amour  faura  fervlr  de  bride , 

Neft-il  pas  vrai.  DORANTE. 

, Madame... 

LA  COMTESSE. 

En  ce  tems , les  amans 
Près  du  fexe  d’abord  font  fi  gefticulans... 

Quoiqu’on  foit  vertueufe,  il  faut  telle  paroître  , 

Et  cela  quelquefois  coûte  bien  plus  qu’à  l’être. 

DORANTE. 

Madame...  7 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  j’ai  Le  cœur  douloureux 
Qu’Angélique  fi  mal  reconnoiffe  vos  feux; 

Et , fi  je  n’avois  pas  une  vertu  févere  , 

Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  auftere  , 

Je  pourvois  bien...  Mais  , non , je  ne  puis  vous  ouir3 
Si  vous  continuez,  je  vais  m’évanouir. 

DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Vos  difcoUrs,  votre  air  fournis  8c  t'en  dre  * 

Ne  feront  que  m’aigrir , au  lieu  de  me  furprendre.  j 
Banniffons  la  tendrefTe  , il  faut  la  fupprimer  ; 

Je  ne  puis,  en  un  mot,  me  réfoudre  d’aimer. 

DO  R ANTE. 

Madame,  en  vérité,  je  n’en  ai  nulle  envie; 

Et  veux  bien  , avec  vous,  n’en  parler  de 'ma  vie. 

LACOMTESSE. 
yoilà,  ]Vvou3lVoU€#  wfaït  fot  compliment. 


JO  LE  joueur; 

Me  trouvez-vous,  Monfieur  , femme  à manquer  d’amant: 
J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête. 

Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mal  à la  tête. 

Ah  ! vous  le  prenez-là  fur  un  fort  joli  ton  , 

En  vérité.  DORANTE. 

Madame.  LA  COMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon. 
DORANTE. 

Le  refpeéU  LA  COMTESSE. 

Le  refpeét  eft-ià  mal  en  fa  place  „ 

Et  Ton  ne  me  dit  point  pareille  chofe  en  face. 

Si  tous  mes  foupirans  pouvoient  me  négliger  , 

Je  ne  vous  prendrois  pas  pour  m’en  dédommager. 

Du  refpeél  ! du  refpeét  ! ah  le  plaifant  vifage  ! 

DORANT  E. 

J’ai  cru  que  vous  pouviez  l’infpirer  à votre  âge  ; 

Mais  Monfieur  le  Marquis  qui  paroî.t  en  ces  lieux. 

Ne  fera  pas  peut-être  suffi  refpe&ueux. 

LA  COMTESSE. 

Je  fuis  au  défefpoir  : je  n’ai  vu  de  ma  vie 
Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 

Le  Marquis  vient , il  faut  m affurer  un  parti  , 

Et  je  ne  prétens  pas  avoir  le  démenti. 



SCENE  VI. 

LE  MARQUIS  , LA  COMTESSE. 

£ LE  MARQUIS, 

il  Mon  bonheur  enfin.  Madame,  tout  confpire  9 
Vous  êtes  toute  à moi. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez  vous  donc  dire  . 
Marquis?  LE  MARQUIS. 

Que  mon  amour  n’a  plus  de  concurrent  $ 

Que  je  fuis  & ferai  votre  feul  conquérant  î 
Que  fi  vous  ne  battez  au  plutôt  la  chamade , 

Il  faudra  vous  réfoudre  à fouffrir  l’efcalade. 

LA  COMTESSE. 

Moi , que  l’on  m’efcalade  ! 

LE  MARQUIS. 

Entre  nous,  fans  façon  3 
A Valere  de  près  j’ai  ferré  le  bouton  : 

Il  m’a  cédé  les  droits  qu’il  avoit  fur  votre  ame. 

LA  COMTESSE. 

Hé,  le  petit  poltron  ! 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! parfambleu  , Madame  * 
ïl  feroît  un  Achille,  un  Pompée  , un  Céfar , 
le  vous  lç  conduisis  poings  liés  4 OJQtt  char» 


C O M É D I E.  si 

Il  ne  faut  point  avoir  de  molleffe  en  fa  vie. 

Je  fuis  vert.  LA  COMTESSE. 

Dans  le  fond , j’en  ai  famé  ravie. 

Vous  ne  connoiffez  pas.  Marquis  tout  votre  ma! , 

Vous  avez  à combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE  MARQUIS. 

Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire. 

Pour  n’être  que  le  prix  d une  feule  viétaire. 

Vous  n’avez  qu’à  nommer... 

LA  COMTESSE, 

Non  , non , je  ne  veux  pas 
Vous  expofer  fans  ceffe  à de  nouveaux  combats. 

LE  MARQUIS. 

Eft-ce  ce  Financier  de  nobleffe  mineure. 

Qui  s’eft  fait  depuis  peu  Gentilhomme  en  une  heure  ? 

Qui  bâtit  un  palais  , fur  lequel  on  a mis 

Dans  un  grand  marbre  noir , en  or , l'Hôtel  Damis „ 

Lui  qui  voyoit  jadis  imprimé  fur  fa  porte  , 

Bureau  du  pied  fourchu  > chair  falée  & chair  morte  ? 

Qui  dans  mille  portraits  expofe  fes  ayeux  , 

Son  pere,  fon  grand-pere,  & les  place  en  tous  lieux , 

En  fa  maifon  de  ville , en  celle  de  campagne  , 

Les  fait  venir  tout  droit  des  Comtes  de  Champagne, 

Et  de  ceux  de  Poitou  : d'autant  que  pour  certain  , 

L’un  s'appelait  Champagne,  & l'autre  Poitevin. 

LA  COMTES5E, 

A vos  tranfports  jaloux  un  autre  fe  dérobe.  1 

LE  MARQUIS. 

C'eft  donc  ce  Sénateur,  çet  Adonis  de  robe,, 

Ce  Doéleur  en  foupers , qui  fe  tait  au  Palais , 

Et  fait  fur  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts  : 

Qui  juge  fans  appel  fur  un  vin  de  Champagne  , 

S'il  eft  de  Rheims,  du  Clos,  ou  bien  de  la  Montagne. 

Qui  de  livres  de  Droit , toujours  débarraffé  , 

Porte  cuifine  en  poche , 8c  poivre  concaffé  ? 

LA  COMTESSE. 

Non , Marquis , c’eft  Dorante  , & j'ai  fu  m’en  défaire» 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  Dorante  1 cet  homme  à maintien  débonnaire. 

Ce  croquant  qu’à  l'inftant  je  viens  de  voir  fortir  > 

LA  COMTESSE. 

C eft  lui-même.  LE  MARQUIS. 

Eh  parbleu,  vous  deviez  m’avertir , 

Nous  nous  ferions  parlé  fans  fortir  de  la  falle  ; 

Je  ne  fuis  pas  méchant,  mais  fans  bruit  , fans  fcandale. 

Sans  lui  donner  le  tems  feulement  de  crier. 

Pour  lui  votre  fenêtre  eût  fervi  d'efcalier. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  turbulent,  Si  vous  étiez  plus  fage , G ij 


p L E J O U E ü R ; 

On  pourroit...  LE  MARQUIS. 

La  fageffe  eft  tout  mon  appanage»’ 

LA  COMTESSE. 
Quoiqu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur  ; 

On  auroit  avec  vous  quelqu’affaire  de  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  parbleu , volontiers  : vous  me  chatouillez  l'am-e* 
Par  affaire  de  cœur , qu’entendez-vous , Madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Ce  que  vous  entendez  vous-même  affurément. 

L E M A R Q U I S. 

Eft-ce  pour  mariage  , ou  bien  pour  autrement  ? 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  vous  prétendriez,  fî  j’avois  la  foibkffe... 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! ma  foi , Ton  n'a  plus  tant  de  délicatefle  : 

On  s’aime  pour  s’aimer  tout  autant  que  l'on  peut* 

Le  mariage  fuit,  & vient  après  s’il  veut. 

LA  COMTESSE. 

Je  prétens  que  l’hymen  fois  le  but  de  l’affaire  , 

Et  ne  donner  mon  cœuxque  pardevant  Notaire» 

Je  veux  un  bon  contrat  fur  de  bon  parchemin  , 

Et  non  pas  un  hymen  qu’on  rompt  le  lendemain* 

L E M A R Q U I S. 

Vous  aimez  chaftement , je  vous  en  félicite  , 

Et  je  me  donne  à vous  avec  tout  mon  mérite. 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à la  main  . 
Des  partis  à fixer  un  Empereur  Romain. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  que  nos  deux  cœurs  feront  toujours  fideîes» 

LE  MARQUIS. 

Oh  / parbleu,  nous  vivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter , Madame  , un  cœur  tous  dégagé  > 
Je  vais  dans  ce  moment  fignifier  congé 
A des  beautés  fans  nombre  à qui  mon  cœur  renonce 
Et  vous  aure<t  dans  peu  ma  derniere  réponfe. 

L A C O M T E S S E. 

Adieu , faffe  le  Ciel , Marquis , que  dans  ce  jour , 

Un  hymen  foit  le  fceau  d'un  fi  parfait  amour. 

SCENE  VIL 

HL  E M A R Q U I S , feul. 

Ébien,  Marquis,  tu  vois  , tout  rit  à ton  mérite^ 
Le  rang , le  cœur , le  bien  , pour  toi  tout  foliicite  j 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  , 

On  le  feroit  à moins  : allons,  faute  Marquis. 

Quel  bonheur  eft  le  tien  ! Le  Ciel  à ta  naiffance* 

Répandit  fur  tes  jours  fa  plus  douce  influence* 


ÎS 


€ OMÉ  DI  E. 

Tu  fus,  je  crois , pétri  par  les  mains  de  l'amour  ; 

N es-tu  pas  fait  à peindre  ? Eft  il  homme  à la  Cour 
Qui  , de  la  tête  aux  pieds,  porte  meilleure  mine  , 

Une  jambe  mieux  faite , une  taille  plus  fine  ? 

Et  pour  l’efprit,  parbleu,  tu  Tas  des  plus  exquis  : 

Que  te  manque-t-il  donc  ? Allons  , faute  Marquis. 

La  nature , le  Ciel  * l'amour  & la  fortune 
De  tes  profpérités  font  leur  caufe  commune  ; 

Tu  foutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits  $ 

Tu  chantes,  danfes,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais... 

Les  yeux  à fleur  de  tête , & les  dents  allez  belles  , 

Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles? 

Près  du  fexe  tu  vins,  tu  vis  , & tu  vainquis  : 

Que  ton  fort  eft  heureux  ! allons , faute  , Marquis. 

<('7  1 ■■■■ztïïz. — — =======?» 

SCENE  VIII. 

HECTOR,  LE  MARQUIS. 

A HECTOR. 

jt'iuTtendez  un  moment.  Quelle  ardeur  vous  tranfporte? 

Hé  quoi  ! Monfieur , tout  feul  , vous  fautez,  de  la  forte  ? 

LE  MARQUIS. 

C’eft  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repaffer. 

HECTOR. 

Mon  Maître  , qui  me  fuit,  vous  le  fera  danfer, 

Monfieur,  fi  vous  voulez  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  dis-tu  là , ton  maître  ? 
HECTOR. 

Oui  , Monfieur,  à l'inftant  vous  l'allez  voir  paroître. 

LE  MARQU  I S. 

En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  Iong-tems  m'arrêter  , 

Pour  caufe  nous  devons  tous  deux  nous  éviter; 

Quand  ma  verve  me  prend , je  ne  fuis  plus  traitable  ; 

Il  eft  brutal , je  fuis  emporté  comme  un  diable  > 

Il  manque  de  refpeét  pour  les  Vice-Baillifs , 

Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons,  faute  Marquis. 

SCENE  IX. 

HECTOR,  feul. 

.ri, Lions , faute  Marquis.  Un  tour  de  cette  fonte 
Eft  volé  d'un  Gafcon , ou  le  diable  m'emporte. 

Il  vient  de  la  Garonne.  Oh  , parbleu  , dans  ce  tems  â 
Je  n'aurois  jamais  cru  les  Marquis  fi  prudens. 

Je  ris;  & cependant  mon  Maître  à l'agonie 
Cede  en  un  lanfquenet  à fon  mauvais  génie. 

Le  voici.  Ses  malheurs  fur  fon  front  font  écrits, 
ïl  a tout  le  vifage  & Pair  d'un  premier  pris» 
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SCENE  X. 

VALEREj  HECTOR. 

V A L E R E. 

i On  , l'enfer  en  courroux  , & toutes  fes  furies  , 
N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue  , ô deftih  , de  tes  coups  redoublés  , 

Je  n ai  plus  rien  à perdre,  & tes  vœux  font  comblés. 
Pour  aflbuvir  encor  la  fureur  qui  t'anime. 

Tu  ne  peux  rien  fur  moi , cherche  une  autre  vi&îmec 
HEC  T O R , ù part, 

Î1  eft  fec, 

V A L E R E. 


De  ferpens  mon  cœur  eft  dévoré  , 

Tout  femble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

( II  prend  HeUor  a la  cravate .) 

Parle,  as- tu  jamais  vu  le  fort  & Ton  caprice. 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injuftice. 

Le  mieux  afîafïiner  ? perdre  tous  les  paris  , 

Vingt  fois  le  coupe  gorge  , & toujours  premier  prî$ 
Réponds-moi  donc  , bourreau? 

HECTOR. 


Mais...  ce  neft  pas  ma  faute® 
VALERE. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahifon  auffi  haute  ? 

Sort  cruel  ! ta  malice  a bien  fu  triompher  , 

Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étouffer. 

Dans  l'état  où  je  fuis,  je  puis  tout  entreprendre 
Confus , défefpéré,  je  fuis  prêt  à me  pendre. 

HECTOR. 


Heureufement  pour  vous  , vous  n'avez  pas  un  fou* 
Dont  vous  puiffiez  , Moniteur,  acheter  un  licou. 
Voudriez-vous  fouper  ? 

VALERE. 

Que  la  foudre  t'écrafe  ! 

Ah  , charmante  Angélique,  en  Tardeur  qui  m'embrafe 
A vos  feules  bontés  je  veux  avoir  recours  , 

Je  n’aimerai  que  vous;  m'armerez-vous  toujours  ? 
Mon  cœur,  dans  le  tranfport  de  fa  fureur  extrême  s 
N eft  point  fi  malheureux  puifqu'enfin  il  vous  aime. 
HECTO  R. 

Notre  bourfe  eft  à fond , & par  un  fort  nouveau  , 
Notre  amour  recommence  à revenir  fur  Teau. 

V A L E R E. 

Calmons  le  défefpoir  où  la  fureur  me  livre. 

Approche  ce  fauteuil  : va  me  chercher  un  livre. 

HECTOR. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 


C O M E D I Ê.  fi 

V A L E R E. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  fous  h main* 

Il  m'importe  peu  , prends  dans  ma  bibliothèque. 

HECTOR. 

Voilà  Séneque.  V A L E R E. 

Lis. 

H E C T O R. 

Que  je  life  Séneque. 

V A L E R E. 

Ouï , ne  fais-tu  pas  lire  ? 

H E C T O R. 

Hé  ! vous  n y penfez  pas. 

Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VALERE. 

Ouvre,  & Iis  au  hafard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 
VALERE. 

Lis  donc.  HECTOR,  lit. 

Chapitre  VI.  Du  mépris  des  richeffes, 

La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillans  menfongers  j 
Tous  les  biens  d'ici  bas  font  faux  & pajfagers . 

Leur  poffeffton  trouble  , & leur  perte  eft  légère . 

Le  fage  gagne  affeç  quand  il  peut  s'en  défaire . 

Lorfque  Séneque  fit  ce  chapitre  éloquent , 

Il  avoit  comme  vous  perdu  tout  fon  argent. 

VALERE  yfe  levant . 

Vingt  fois  le  pris  ! dans  mon  cœur  il  s'élève 

Des  mouvemens  de  rage.  Ils'affied . Allons!  pourfuis , achève. 

H E C T O R.  s 

L'or  eft  comme  une  femme  , on  ny  fauroit  toucher 
Que  le  cœur  par  amour  ne  s'y  laiffe  attacher . 

L'un  & l'autre  en  le  tems , fi-  tôt  qu  on  les  manie  , 

Sont  deux  grands  refnoras  pour  la  Philofopkie . 

N'ayant  point  de  maîtreffe  , & n'ayant  pas  un  fou  5 
Nous  phiiofopherons  maintenant  tout  le  fou. 

VALERE. 

De  mon  fort  déformais  vous  ferez  feule  arbitre. 

Adorable  Angélique...  Achevé  ton  Chapitre. 

HECTOR. 


Que  faut  il,., 

V A L JE  R E. 

Je  bénis  le  fort  & fes  revers, 
Puifqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc.  HECTOR. 

Que  faut-il  a la  nature  humaine  ; 

Moins  on  a de  richeffe  3 & moins  on  a de  peine  : 

C eft  pofféder  les  biens  que  favûir  s'en  pajfer . 

Que  ce  mot  eft  bien  dit,  & que  c'eft  oien  penfer  l 


^ LE  JOUEUR; 

Ce  Séneque  , Monfieur , eft  un  excellent  homme  l 
Etoit-il  de  Paris  ? V A L E R E. 

Non  , il  étoit  de  Rome. 

Dix  fois  à carte  triple  être  pris  le  premier  l 
H E C T O R. 

Ah  / Monfieur,  nous  mourrons  un  jour  fur  un  fumier* 

V A L £ R E. 

Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  , 

J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pGur  m'empêcher  de  vivre  $ 
La  riviere , le  feu , le  poifon  & le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  vouliez,  Monfieur  * chanter  un  petit  air  , 

Votre  maître  à chanter  eft  ici  ; la  mufique 
Peut-être  caimeroit  cette  humeur  frénétique* 

V A L E R E. 

Que  je  chante  ? 

H E C T O R? 

Monfieur. 

V A L E R E. 

Que  je  chante  , bourreau  / 

Je  veux  me  poignarder;  la  vie  eft  un  fardeau 
Qui  pour  moi  déformais  devient  infupportable. 

HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 

Qu'un  joueur  eft  heureux  / fa  poche  eft  un  tréfor  % 

Sous  fes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or, 

Difiez  vous.  V A L E R E. 

Ah  ! je  fens  redoubler  ma  colere. 
HECTOR. 

Monfieur,  contraignez- vous , j'apperçois  votre  pere. 

SCENE  XL 

Les  précédens.  G E R O N T E. 

PGERONTE. 

Our  quel  fujet,  mon  fils  , cviez.-vous  donc  fi  fort  ?. 
Ell-ce  toi,  malheureux,  qui  caufes  fon  tranfport  ? 

V A L E R E. 

Non  pas , Monfieur. 

HECTOR. 

Ce  font  des  vapeurs  de  morale  j 
Qui  nous  vont  à la  tête  , & que  Séneque  exhale. 

G E R O N T E. 

Qu’eft-ce  à dire  , Séneque  ? 

HECTOR. 

Oui , Monfieur  , maintenant 
Que  nous  ne  jouons  plus  , notre  unique  afcendant 
C'eft  la  Philofophje  , & voilà  notre  livre  , 

C'eft  Séneque.  G E R O N T 


COMÉDIE,  te 

G E R O N T E. 

Tant  mieux  ; il  apprend  à bien  vivre» 

Son  livre  eft  admirable,  8c  plein  d’inftruétions  , 

Et  rend  ffiotnrhe  brutal  maître  des  paffions* 
HECTOR. 

Ah  / fi  vous  aviez  lu  Ton  traité  des  richeffes  , 

Et  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  fes  maîtreflfes  : 

Comme  la  femme  ici  n’eft  quun  vrai  rémora  , 

Et  que  lorfqu’on  y touche...  on  en  demeure  là.*. 

Qu'on  gagne  quand  on  perd.,  que  l’amour  dans  nos  âmes**; 
Ah  ! que  ce  livre-là  connoiffoit  bien  les  femmes  ! 

G E R O N T E. 

Heélor  en  peu  de  tems  eft  devenu  doéleur. 

HECTOR. 

Oui  ^ Monfieur , je  faurai  tout  Séneque  par  cœur* 

G E R O N T E. 

Je  vous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience , 

Pour  vous  dire,  mon  fils  , que  votre  hymen  s’avance i 
Je  quitte  le  Notaire,  & j'ai  vu  les  parens. 

Qui  d une  8c  d’autre  part  me  paroiffent  contens  ; 

Vous  avez  vu , je  crois  , Angélique , 8c  j’efpere 
Que  fon  confentement... 

V A L E R E. 

Non  pas  encor , mon  pere  * 

Certaine  affaire  m’a... 

G E R O N T E. 

Vraiment,  pour  un  amant, 

Vous  faites  voit , mon  fils , bien  peu  d’empreffemcntp 
Courez-ÿ  , dites-lui  que  ma  joie  eft  extrême; 

Que  charmé  de  ce  nœud , dans  peu  j’irai  moi-même 
Lui  faire  compliment,  8c  l’embraffer... 

HECTOR. 

Tout  doux  s 

Monfieur  fera  cela  tout  auflti  bien  que  vous. 

V A L E R E. 

Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie  , 

Je  vais  de  cet  emploi  m’acquitter  avec  joie* 
HECTOR. 

Î1  vous  plaîra  toujours  d'être  mémoratif 
D’un  papier  que  tantôt  d'un  air  rébarbatif  * 

Et  même  avec  fcandale... 

G E R O N T È. 

Oui-da  , laiffe-moi  faire  ; 

Le  mariage  fait , nous  verrons  cette  affaire. 

HECTOR. 

J’irai  donc  fur  ce  pied  vous  vifiter  dernaim  II  fort , 

G E R O N T E , féal. 

Grâces  au  Ciel  a mon  fils  eft  dans  le  bon  chemin  ; 

H 


çS  LE  JOUEUR; 

Par  mes  foins  paternels  il  furmonte  la  pente 
Où  l'entraîn  oit  du  jeu  la  paffion  ardente. 

Ah  ! qu’un  pere  eft  heureux  , qui  voit  en  un  moment 
Un  cher  fils  revenir  de  fon  égarement  î 

Fin  du  quatrième  Acle. 


ACTE  V- 
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SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  ANGELIQUE,  NERINE. 

HD  O RA  N T E. 

É,  Madame  , ceflez  d’éviter  ma  préfencej 
Je  ne  viens  point,  armé  contre  votre  confiance  , 

Faire  éclater  ici  mes  fentimens  jaloux  , 

Ni  par  des  mots  piquans  exhaler  mon  courroux. 

Plus  que  vous  ne  penfez  , mon  cœur  vous  juftifie. 
Votre  légéreté  veut  que  je  vous  oublie  : 

Mais  ioin  de  condamner  votre  cœur  inconftant* 

Je  fuis  affez  vengé,  fi  j’en  puis  faire  autant. 

ANGELIQUE. 

Que  votre  emportement  en  reproches  éclate  * 

Je  mérite  les  noms  de  volage  & d'ingrate  : 

Mais  enfin  de  l’amour  l’impérieufe  loi , 

A l’hymen  que  je  crains  m’entraîne  malgré  moi. 

J’en  prévois  les  dangers  : mais  un  fort  tyrannique... 
DORANTE. 

Votre  cœur  eft  hardi,  généreux  , héroïque  > 

Vous  voyez  devant  vous  un  abyme  s’ouvrir  * 

Et  vous  ne  laiffez  pas  , Madame , d'y  courir* 
NERINE. 

Quand  je  devroîs  mourir  , je  ne  puis  plus  me  taire? 

Je  vous  empêcherai  de  terminer  l’affaire  : 

Ou  fi  , dans  cet  amour  votre  cœur  engagé , 

Perfifte  en  fes  deffeins , donnez* moi  mon  congé: 

Je  fuis  fille  d’honneur , je  ne  veux  pas  qu’on  dife 
Que  vous  ayez  fous  moi  fait  pareille  fottife. 

Valere  eft  un  indigne  ,&  malgré  fon  ferment. 

Vous  voyez  tous  les  jours  qu’il  joue  impunément* 
ANGELIQUE. 

En  faveur  de  mon  foible,  il  faut  lui  faire  grâce  j 
De  la  fureur  du  jeu  veux-tu  qu’il  fe  défaffe  ? 

Hélas!  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd’hui 
Du  lâche  attachement  que  mon  cœur  a pour  lui? 

DORANTE. 

Ces  feux  font  trop  charmans  pour  vouloir  les  éteindre  m> 
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COMÉDIE. 

Je  ne  fuis  point.  Madame,  ici  pour  vous  contraindre  : 
Mon  neveu  vousépoufe,  & je  viens  feulement 
Donner  à votre  hymen  un  plein  confentement. 

H<==  : ==^==^=======^=== 

SCENE  IL 

Les  précédens.  Mde.  LA  RESSOURCE. 
N E R I N E. 

Xt  JL  Adame  la  Reffource  ici  ! qu'y  viens  tu  faire  ? 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Je  cherche  un  Cavalier  pour  finir  une  affaire... 

On  tâche,  autant  qu’on  peut  , dans  fon  petit  trafic, 

A gagner  fes  dépens,  en  fervant  le  public. 

ANGELIQUE. 

Cette  Nérine-là  connoît  toute  la  France. 

N E R I N E. 

Pour  vivre  , il  faut  avoir  plus  d’une  connoiffance. 

C’efi:  une  illuftre  au  moins  , Sc  qui  fait  en  fecret 
Couler  adroitement  un  amoureux  poulet. 

Habile  en  tout  métier , intrigante  parfaite  , 

Qui  prête  , vend,  revend,  brocante  , troque  , acheté. 
Met  à perfeélion  un  hymen  ébauché  , 

Vend  fon  argent  bien  cher  , marie  à bon  marché. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Votre  bonté  pour  moi  toujours  fe  renouvelle  € 

Vous  avez  fi  borvcoeur. 

N E R I N E. 

Il  fait  bon  avec  elle  , 

Je  vous  en  avertis  * en  bijoux  & brillans , 

En  poche  elle  a toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 

D O R A N T E. 

Mais  ne  craignez-vous  point  qu’un  foir  dans  le  filence..* 
N E R I N E. 

Bon  , bon  ! tous  les  filoux  font  de  fa  connoiffance. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 
Nérine  rit  toujours. 

N E R I N E. 

Montrez  nous  votre  écrin. 

Mde.  L A RESSOURCE. 
Volontiers.  J’ai  toujours  quelques  bijoux  en  main. 
Regardez  ce  rubis,  je  vais  en  faire  affaire 
Avec  & pardevant  un  Confeiller-Notaire. 

Pour  certaine  chanteufe  on  dit  qu’il  en  tient  là. 

NERINE. 

Le  drôle  veut  paffer  quelque  aéle  à l’Opéra. 

Mais  voici  la  Comteffe. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

On  m’attend  , je  vous  quitte. 

Hij 


?»  LE  JOUEUR; 

N E R I N E. 

Non,  non  , fur  vos  bijoux  j’ai  des  droits  de  vifite, 

SCENE  I I I. 

Les  précédens.  LA  COMTESSE, 

VLA  COMTESSE. 

Otve  choix  cft-il  fait?  peut  on  enfin  favoir 
A qui  vous  prétendez  vous  marier  ce  foir  ? 

ANGELIQUE. 

Oui , ma  fœur,  il  eft  fait,  & ce  choix  doit  vous  plaire 3 
Puifqu’avânt  moi,  pour  vous,  vous  avez  fu  !e  faire. 

L A C O M T E S S E. 

'Apparemment  Moniteur  eft  ce  mortel  heureux  * 

Ce  fidele  afpirant  dont  vous  comblez  les  vœux. 

DORANTE. 

A ce  bonheur  charmant  je  n’ofe  pas  prétendre. 

Si  Madame  eût  gardé  fon  cœur  pour  le  plus  tendre. 

Plus  que  tout  autre  amant  j’aurois  pu  l’efpérer. 

LA  COMTESSE. 

La  perte  n’eft  pas  grande,  & fe  peut  réparer. 

======:  ^^ï«==— ^ 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
DORANTE,  Mde.  LA  RESSOURC  E,  NERINE 
LE  MARQUIS. 

\^Harmé  de  vos  beautés,  je  viens  enfin  , Madame  * 

Ici  mettre  à vos  pieds  & mon  corps  & mon  a me  ; 

Vous  ferez  , par  ma  foi  , Marquife  cette  fois  , 

Et  j’ai  fur  vous  enfin  laide  tomber  mon  choix. 

Mde.  LA  RESSOURCE, 

Cet  homme  m’eft  connu. 

LA  COMTESSE. 

Monfieur  , je  fuis  ravie 
De  mfunir  avec  vous  le  refte  de  ma  vie. 

Vous  êtes  Gentilhomme,  & cela  me  fuffit. 

L E M A R Q U I S. 

Je  le  fuis  du  déluge. 

Mde,  LA  RESSOURCE, 

Oui , c’elt  lui  qui  le  dit. 

LE  MARQUI  S. 

En  faifant  avec  moi  cette  heureufe  alliance  , 

Vous  pourrez  vous  vanter  que  Gentilhomme  en  France 
Ne  tirera  de  vous , fî  vous  me  l’ordonnez  , 

JDes  enfans  de  rous  points  mieux  conditionnés, 

A Madame  la  Rejfource . 

Vpus  verrez  fi  je  ments.  Ah  ! vous  voilà  * Madame 

il  .gue  faites^vQus  donc  ici  de  cette  femme  ? 


COMÉDIE.  éi 

N E R I N E. 

Vous  la  connoiffez  ? 

L E MAR  Q U I S. 

Moi  ? je  ne  fais  qui  c’eft. 

Mde.  L A R E S S O U R C E. 

Ah  ! je  vous  cannois  trop  moi  pour  mon  intérêt. 

Quand  vous  réfoudrez-vous  * Monlîeur  le  Gentilhomme 
Fait  du  tems  du  déluge  , à me  payer  ma  fomme  , 

Mes  quatre  cens  écus  prêtés  depuis  cinq  ans. 

LE  MARQUIS. 

Pour  me  les  demander  vous  prenez  bien  le  tems  î 
Mde.  LA  RESSOURCE. 

Je  veux  aux  yeux  de  tous  vous  en  faire  avanie  5 
A toute  heure,  en  tous  lieux. 

LE  MARQUIS. 

Hé  3 vous  rêvez  , ma  mie* 
Mde.  L A ^ R E S S O U R C E 
Voici  !e  grand  merci  d’obliger  des  ingrats  > 

Après  l’avoir  tiré  d’un  aufïi  vilain  pas... 

Balle..,  LA  COMTESSE, 

parlez  , parlez. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Non  , non  , il  eft  trop  rude 
D’aller  de  fes  parens  montrer  la  turpitude. 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah  / je  grille. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Au  Châtelet,  fans  moi , 
On  le  verroit  encor  vivre  aux  dépens  du  Roi. 

N E R I N E. 

Quoi  ! Monfieui  le  Marquis? 

Mde.  L ARES  S O U R C E. 

Lui , Marquis  ! c’eft  Lépine, 
Je  fuis  Marquife  donc,  moi , qui  fuis  fa  coufine. 

Son  pere  étoit  huilber  à verge  dans  le  Mans. 

LE  MARQUIS. 

Vous  en  avez  menti.  Maugrebleu  des  parens  î 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Mon  oncle  n’étoit  pas  huiffier?  Qu'il  t'en  fouvienne? 

• LE  MARQUI  S, 

Son  nom  étoit  connu  dans  le  haut.  & bas  Maine. 

N E R I N E. 

Votre  pere  étoit  donc  un  Marquis  exploitant  ? 

ANGEL  IQU  E. 

Vous  aviez-li  , ma  fœur  un  fort  illullre  amant. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Ceft  moi  qui  Ta  nourri  quatre  mois  fans  reproche 


6t  LE  JOUEUR, 

Quand  il  vint  à Paris  en  guêtes  par  le  coche. 

L E M A R Q U I S. 

D'accord,  puifqu’on  le  fait  , mon  pere  étoit  huiflîer  ; 

Mais  huifïîer  à cheval , c'eft  comme  Chevalier. 

Cela  n'empêche  pas  que  dans  ce  jour.  Madame  , 

Nous  ne  mettions  à fin  u&e  fi  belle  flamme  , 

Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  fi  violent  ; 

Et  jamais  tant  d'appas... 

LA  COMTESSE. 

Taifez-vous.  infolent. 

LE  MARQUIS. 

Infolent  ! moi,  qui  dois  honorer  votre  couche  ! 

Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  fouche/ 

LA  COMTESSE. 

Sors  d’ici,  malheureux  ! porte  ailleurs  ton  amour. 

LE  MARQUIS. 

Oui  ! Ton  agit  de  même  avec  les  gens  de  Cour  ? 

On  reconnoît  fi  mal  le  rang  & le  mérite  ? 

J'en  fuis,  parbleu  , ravi;  pour  le  coup  je  vous  quitte. 

J'ai  pour  briller  ailleurs  mille  talens  acquis. 

Le  Ciel  vous  tienne  en  joie  allons , faute  Marquis.  Il  fort . 

LA  COMTESSE. 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  ma  fœur , & je  vous  laifle  > 

Avec  qui  vous  voudrez,  finiflez  de  tendreffe; 

Coupez,  taillez  , rognez  , je  m'en  lave  les  mains; 
Déformais  pour  toujours  je  renonce  aux  humains.  Elle  s* en  va. 
<( -i=g  :■"=.«■ " rj*===!,!TS!'  ...  rr=r=)> 

SCENE  V. 

DORANTE,  ANGELIQUE  , NERINE,  Mde, 
LA  RESSOURCE. 

Y DORANTE. 

Ü.Ls  prennent  leur  parti. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

La  rencontre  eft  plaifante  : 

Je  l’ai  démarquifé  bien  loin  de  fon  attente  : 

J'en  voudrois  faire  autant  à tous  les  faux  Marquis* 

NE  R I N E. 

Vous  auriez , par  ma  foi , bien  affaire  à Paris. 

Il  eft  tant  de  Traitans  , qu’on  voit  depuis  la  guerre. 

En  modernes  Seigneurs , fortîr  de  deffous  terre  , 

Q’on  ne  s’étonne  plus  qu'un  laquais,  un  pied  plat , 

De  fa  vieille  mandille  acheté  un  Marquifat. 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  découvert  ici  bien  du  myftere. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

De  quoi  s’avife-t-il  de  me  rompre  en  vifîere  ? ^ 

Mais  aux  grands  mouvemens  qu’en  ce  lieu  je  puis  voir  * 
Madame  fe  marie* 


COMÉDIE.  6? 

NERINE. 

Oui , vraiment  , dès  ce  foir. 

Mde.  LA  RESSOURCE,  fouillant  dans  fa  poche . 
Jen  ai  bien  de  la  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendans  de  brillans  que  j’ai  là  de  rencontre  3 
Jen  ferai  bon  marché.  Je  crois  que  les  voilà  ; 

Ils  font  des  plus  parfaits.  Non,  ce  n’eft  pas  cela; 

C’eft  un  portrait  de  prix  , mais  il  n’eft  pas  à vendre. 
NERINE. 

Faites  le  voir. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Non  , non , on  doit  me  le  reprendre. 

N E R I N E , le  lui  arrachant. 

Oh , je  fuis  curieufe,  il  faut  me  montrer  tout. 

Que  les  brillans  font  gros  ! ils  font  fort  de  mon  goût. 

Mais  que  vois-je , grand  Dieu!  quelle  furprife  extrême/ 
Aurois  je  la  berlue?  hé,  ma  foi,  c’eft  lui-même. 

Ah  !...  ( Elle  fait  un  grand  cri.) 

ANGELIQUE. 

Qu’as- tu  donc,  Nérine,  eh  , te  trouves-tu  mal  ? 
NERINE. 

Votre  portrait.  Madame  , en  propre  original. 

ANGELIQUE. 

Mon  portrait  ? Es- tu  folle  ? \ 

NERINE,  pleurant. 

Ah  , ma  pauvre  maîtreffe. 
Faut-il  vous  voir  ainfi  durement  mife  en  preffe  ? 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

ANGELIQUE. 

Tu  te  trompes,  voi  mieux. 
NERINE. 

Regardez  donc  vous-même  , & voyez  par  vos  yeux. 

ANGELIQUE. 

Tu  ne  te  trompes  point , Nérine , c’eft  lui-même  , 

C'eft  mon  portrait , hélas  ! qu’en  mon  ardeur  extrême , 

Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  fes  amours , 

Et  qu’il  m’avoit  juré  de  conferver  toujours. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Le  vôtre  / il  eft  à moi , foit  dit  fans  vous  déplaire. 

Et  j’ai  prêté  deffus  mille  écus  à Valere. 

ANGELIQUE. 

Jufte  Ciel  ! 

NERINE. 

Le  fripon  ! 

DORANTE,  •voulant  prendre  le  portrait » 

Je  veux  aulfi  le  voir. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Ce  portrait  m’appartient,  & je  prétens  l’avoir. 


M LE  JOUEUR; 

DORANTE,  prenant  le  portrait * 
Laiflez-moi  regarder  un  moment  , je  vous  prie  : 

G'ell  la  feule  faveur  qu'on  m'a  faite  en  ma  vie* 

A N G E L I Q U E. 

C’en  eft  fait,  pour  jamais  je  le  veux  oublier. 

N E R I N E. 

S'il  met  votre  portrait  ainfi  chez  l'ufurier 
Etant  encore  amant,  il  vous  vendra.  Madame, 

A beaux  deniers  comptans  quand  vous  ferez  fa  femme* 

A Madame  la  Rejfource. 

Mais  le  voici  qui  vient.  A trois  ou  quatre  pas  , 

De  grâce,  éloignez-vous,  & ne  vous  montrez  pas. 

Mde.  LA  R E S S O U R C E. 

Mais  pourquoi  ? DORANTE. 

Du  portrait  ne  foyez  plus  en  peine. 

Mdc.  LA  RESSOURCE,  Je  mettant  derrière . 
Lorfque  je  le  verrai  j'en  ferai  plus  certaine. 

S~C~ËN~E  VL 

Les  précédens.  VALERE,  HECTOR. 
f\  VALERE. 

\£  Uel  bonheur  eft  le  mien  / enfin  voici  le  jour. 
Madame,  où  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 

Mon  cœur  tout  pénétré...  Mais , Ciel , quelle  triftdTe  , 
Nérîne  , a pu  faifir  ta  charmante  Maîtrefle  ? 

Eft-ce  ainfi  que  tantôt... 

NERINE. 

Bon  , ne  favez  vous  pas  ? 

Les  filles  font.  Monteur-,  tantôt  haut  5 tantôt  bas. 
VALERE* 

Hé  quoi  ! changer  fi-tôt. 

ANGELIQUE. 

Ne  craignez  point,  Valerc* 
Les  funeftes  retours  de  mon  humeur  légère; 

Le  porrrait  dont  ma  main  vous  a fait  poflefleur  , 

Vous  eft  un  fur  garant  que  vous  avez  mon  cœur. 

VALERE. 

Que  ce  tendre  difeours  me  charme  & me  raffure  l 
NERINE. 

Tu  ne  feras  heureux  , par  ma  foi , qu'en  peinture. 

ANGELIQUE. 

Quiconque  a mon  portrait , fans  crainte  de  rival  3 
Doit  avec  la  copie  avoir  l'original. 

VALERE. 

Madame,  en  ce  moment  que  mon  ame  eft  contente l 
ANGELIQUE. 

Ne  confentefc-vous  pas  à ce  parti  * Dorante  ? 

DORANT 


COMÉDIE.  6f 

DORANTE. 

Je  veux  ce  quî  vous  plaît,  vos  ordres  font  pour  moi 
Les  décrets  refpeétés  d’une  fuprême  loi. 

Votre  bouche  , Madame,  a prononcé  fans  feindre  , 

Et  mon  cœur  fubira  votre  arrêt  fans  fe  plaindre. 

HECTOR. 

De  l’arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

ANGELIQUE. 

Valere,  vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  fais. 

V A L E R E. 

Jamais  tant  de  bontés,.. 

ANGELIQUE. 

Montrez  donc  fans  attendre  3 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre  , 

Et  que  votre  rival  fâche  à quoi  s’en  tenir. 

V A L E R E , fouillant  dans  fa  poche B 
Soit...  Mais  permettez  moi  de  vous  défobéir. 

C’eft  mon  oncle  > en  voyant  de  mon  amour  ce  gage  % 

Il  jouerait  à vos  yeux  un  mauvais  perfonnage. 

Vous  favez  bien  quî  l’a. 

ANGELIQUE. 

Vous  pouvez  le  montrer, 

11  verra  mon  portrait  fans  fe  défefpérer. 

DORANTE. 

Le  triomphe  eft  trop  beau  pour  n’en  pas  faire  gloire. 

V A L E R E , fouillant  toujours  dans  fa  poche . 
Puifque  vous  le  voulez , il  faut  vous  le  chercher  s 
Mais  je  n’aurai  du  moins  rien  à me  reprocher. 

Vous  voulez  un  témoin,  il  faut  vous  fatisfaire. 

HECTOR,  apperfevant  Mde.  la  Rejfource . 

Ah  / nous  fa  mm  es  perdus,  j’apperçois  l’ufuriere. 

VALERE. 

C’eft  votre  faute  fi...  h Heftor.  Qu’as- tu  fait  du  portrait. 
HECTOR. 

Du  portrait  ? 

VALERE. 

Oui , maraut , parle  , qu’en  as- tu  fait  ? 
HECTOR  , tournant  la  main  par  derrière  a Mde . la  Rejfource . 
Madame  la  Reffource  , un  moment  fans  paroître  , 
Prêtez-nous  notre  gage. 

VALERE. 

Ah , chien  ! ah , double  traître  > 

Tu  ras  perdu.  HECTOR. 

Monfieur. 

VALERE. 

Il  faut  que  ton  trépas... 
HECTOR,^  genoux . 

Ah  ! Monfieur,  arrêtez , & ne  me  tuez:  pas* 


I 


U LE  JOUEUR; 

Voyant  dans  ce  portrait  Madame  fi  jolie  , 

Je  r ai  mis  chez  un  peintre  pour  m’en  faire  copie» 

V A L E R E. 

Tu  l’as  mis  chez  un  peintre  ? 

HECTOR. 

Oui  Monfieur. 

V A L E R E. 

Ah  ! maraut , 

Va  , cours  me  le  chercher , & reviens  au  plutôt. 

DORANTE,  montrant  le  portrait . 
Epargnez-lui  fes  pas.  11  n’eft  plus  tems  de  feindre. 

Le  voici.  HECTOR. 

Nous  voilà  bien  achevés  de  peindre  ; 

Ah  , carogne .'  V A L E R E. 

Le  peintre... 

ANGELIQUE. 

Avec  de  vains  détours  i 
Ingrat , ne  croyez  pas  qu’on  m’abufc  toujours. 

6 ' V A L E R E. 

Madame  , en  vérité , de  telles  épithetes 
Ne  me  vont  point  du  tout. 

ANGELIQUE. 

Perfide  que  vous  êtes  / 

Ce  portrait  que  tantôt  je  vous  avois  donné  , 

Pour  le  gage  d’un  cœur  le  plus  paffionné  , 

Malgré  tous  vos  fermens , parjure  à la  même  heure  ; 
Vous  l’avez  mis  en  gage. 

V A L E R E. 

Ah  ! qu’à  vos  yeux  je  meure.» 
ANGELIQUE 

Ah  ! ceffez  de  vouloir  plus  long-tems  m’outrager , 
Cœur  lâche  ! HECTOR. 

Nous  devions  tantôt  le  dégager  , 

Et  contre  mon  avis  vous  avez  fait  la  chofe. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

De  tous  vos  débats  , moi , je  ne  fuis  point  la  caufe  9 
Et  je  prétens  avoir  mon  portrait,  s’il  vous  plaît. 

DORANT  E.  ^ 

Laiffez-le  moi  garder  , j’en  payerai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 



SCENE  DERNIERE. 

Les  précédens.  GERONTE. 
GERONTE. 

\£Ue  mon  ame  eft  ravie. 

De  voir  qu’avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie! 
J'attens  depuis  long-tems  ce  fortuné  moment. 


N. 


COMÉDIE, 

N E R I N E. 

Son  cœur  reffent  , je  crois  , le  même  empreffement. 

G E R O N T E, 

De  vous  trouver  ici  je  fuis  ravi  , mon  frere; 

Vous  prenez , croyez-moi,  comme  il  faut  cette  affaire  , 
Et  l'hymen  de  Madame , à vous  en  parler  net, 

N’étoit , en  vérité  , point  du  tout  votre  fait. 

DORANTE. 


Il  eft  vrai. 

G E R O N T E. 

Le  Notaire  en  ce  lieu  va  fe  rendre. 
Avec  lui  nous  verrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

N E R I N E. 


Gy 


Oh!  par  ma  foi , Monfieur,  vous  ne  prendrez  qu'un  rat  9 
Et  le  Notaire  peut  remporter  fon  contrat. 

G E R O N T E. 


Comment  donc  / 

ANGELIQUE. 

Autrefois  mon  cœur  eut  la  foibleffe 
De  rendre  à votre  fils  tendreffe  pour  tendreffe  > 

Mais  la  fureur  du  jeu  , dont  il  eft  poffédé  , 

Pour  mon  portrait  enfin  fon  lâche  procédé. 

Me  fait  ouvrir  les  yeux  ; & contre  mon  attente  , 

En  ce  moment , Monfieur , je  me  donne  à Dorante. 
Acceptez-vous  ma  main? 

DORANTE. 


Ah  ! je  fuis  trop  heureux 

Que  vous  veuillez  encor... 

G E R O N T E , a Hector. 

Parle,  toi,  fi  tu  veux. 

Explique  ce  myftere. 

HECTOR. 


Ah  ! par  ma  foi , je  n'ofe , 
Ce  récit  eft  trop  trille  en  vers  ainfi  qu'en  profe. 

G E R O N T E. 

Parle  donc. 

HE  CTO  R. 

Pour  avoir  mis  fans  réflexion 
Le  portrait  de  Madame  une  heure  en  penfion 
Chez  cette  chienne-là  , que  Lucifer  confonde. 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 

G E R O N T E. 


Sans  vouloir  davantage  ici  l'interroger  , 

Sa  folle  pafiion  m'en  fait  afiez  juger. 

J’ai  peine  à retenir  le  courroux  qui  m'agite. 
Fils  indigne  de  moi , va,  je  te  déshérite. 

Je  ne  veux  plus  te  voir  après  cette  aCtion  , 
Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 


«8  LE  JOUEUR,  &c. 

HECTOR. 

Le  beau  préfent  de  noce. 

ANGELIQUE,  donnant  la  main  a Dorantce 
A jamais  je  vous  lai  (Te , 

Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  comme  en  maîtreffe  , 

Et  fi  vous  confervez  auffi  mal  fes  préfens  , 

Vous  ne  ferez,  je  crois  , fortune  de  long  tems. 

Mde.  LA  RESSOURCE. 

Et  mon  portrait,  Monfieur , vous  plaît-il  me  le  rendre? 
DORANTE. 

Vous  n’aurez  rien  perdu  dans  ces  lieux  pour  attendre  , 

Ni  toi , Nérine,  auffi.  Suivez-moi  toutes  deux. 

A V'alere. 

Quelqu'autre  fois,  Monfieur  , vous  ferez  plus  heureux. 

Mde.  LA  RESSOURCE,  faifant  la  révérence  a Valere, 
En  toute  occafion  fovez  fûr  de  mon  zele.  Elle  fort . 
HECTOR. 

Adieu  , tifon  d’enfer , felfe  mathieu  femelle. 

N E R I N E , s'en  allant , fait  la  révérence . 

Grâce  au  Ciel  ma  maîtreffe  a tiré  fon  enjeu. 

Vous  époufer , Monfieur,  c’étoit  jouer  gros  jeu. 

V A L E R E,  à Hetfor  qui  s en  va  aujft f 
Où  vas-tu  donc? 

H E C T O R. 

J t vais  à la  bibliothèque, 

Prendre  un  livre,  & vous  lire  un  traité  de  Séneque. 

V A L E R E. 

Va,  va,  confolons-noüs,  He&or,  & quelque  jour  * 

Le  jeu  m’acquittera  des  pertes  de  l’amour. 

«. 

F I N, 


On  trouve  a Avignon  3 che\  J A CQU  ES 
G ARR'i  G AN  j Imprimeur- Libraire  3 place 
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